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'Al écrit cette Comédie à l'âge 
de dix-huit ans^ & je me fuis gardé 
de la montrer , auffi long-tems que 
j'ai tenu quelque compte de la répu- 
tation d'Auteur. Je me fuis enfin fentî 
le courage de la publier, mais je 
n'aurai jamais celui d'en rien dire. 
Ce n'eii donc pas de ma pièce , mais 
de moi-même qu'il s'agit ici. 

Il faut , malgré ma répugnance ,; 
que je parle de moi ; il faut que je 
convienne des torts que l'on m'at- 
tribue, ou que je m'en juftific. Lesf 
armes ne feront pas égales , je le fenS 
bien ; car on m'attaquera avec des 
plaifanteries , & je ne me défendrai 
cju'avec ^s raifbns : mais pourvu que 
je convainque mes adverfaires , je me 
foucie très-peu de les perfuader; en 
travaillant à mériter ma propre cftime ^ 
j'ai appris à me paffer de celle des au- 
tres , qui , pour la plupart , fe paflent 
bien de la mienne. Mars s'il ne m'im- 
porte gueres qu'on penfe bien ou mal 
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de moi y il m'importe que perfonne 
n'ait droit d'en mal penfer , & il inv- 
porte à la vérité que j'ai foutenue^ 
<iue (oQ défenfeur ne (bit point accufé 
jultement de ne kii avoir prêté fbn fe- 
cours que par caprice ou par vanité , 
fans l'aimer & lans la connoître. 

Le parti que j'ai pris dans la ques- 
tion que j'examinois il y a quelques 
années ^ n'a pas manqué de me fufci- 
ter une multitude d'advcrfaires {a) plus 



(a) On m'aflure que pluficurs trouvent mauvais 
que j'appelle mes adverfaltes mes adverfaires, & 
cela me paroit afTez croyable dans un fiecle où Ton 
n'ofe plus rien appeller par fon nom. J'apprends 
aufli que chacun de mes adverfàires fe plaint, 
quand je réponds à d'autres objecfbions que les Tien- 
nes, que JQ perds mon tems à me battre contre des 
chimères ; ce qui me prouve une' chofe dont je 
me doutois déjà bien , favok qu*ils ne perdent 
point le leur à fe lire ou à s'écouter les uns les 
autres. Quant à moi , c'eft une peine que j'ai 
cru devoir prendre , & j'arlu les nombreux écrits 
qu'ils ont publiés contre moi , depuis la pre- 
mière réponfe dont je fus honoré , jufqu'aux 
quatre fermons AHemands dont l'un commence 
a-peu.pres de cette manière : Mes frères , fi 
Socrate revenait parmi nous ^ qu'il vit F état 
JJorijffant où les fciences font en Europe ,• que 
dis^jc , en Eurc^e? en Allemagne s que dis-jc^y 
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PRÉFACÉ. Vij 

attentifs peut-être à Pintérêt des gens 
de lettres qu^à l'honneur de la litté- 



cfi Allemagne? en Saxes que dis-je , en Saxel 
à Leipjîc s que dis-je , à Leipjic ? dam cette 
^nimjtté. Alors faijl d^étonnetnent ^ '^pénétré 
àe refped , Socratt fajjïeroit modejiement parmi 
T^Oi écoliers /^ recevant nos leçons aved ku-» 
milité^ il per droit bientôt avec nous cette igna» 
ronce dont il Je plaignoitji jujiement. J*ai lu 
tout cela & n'y ai feit que peu de réponfes; 
peut-être en ai-je encore tropiait , mais je fuîç 
fort aife que ces MelTieurs les aient trouvée» 
aflez agréables pour être jaloux de la préférence. 
Four les gens qui font choqués du mot d'adver^ 
foires , je confens de bon cœur à le leur abaa- 
donner , pourvu qu'ils veuillent bien m'en in** 
diquer un autre par lequel je puiSe défigner , 
non-feulement tous ceux qui ont combattu mon 
îentiment foit par écrit , foit plus prudemment 
&. plus à leur aife dans les cercles de femmes 6c 
de beaux- efprits , où ils étoient bien furs que 
je n'îrois pas me défendre , mais encore ceux 
qui feignant aujourd'hui de croire que je n'ai 
point d'adverfaires , trouvoient d'abord fans 
réplique les réponfes de mes adverfaires , pui* 
quand j'ai répliqué , m ont blâmé de l'avoîc 
feit, parce que, félon eux, on ne m'avoit point 
attaqué. En attendant , ils permettront que jer 
continue d'appeller mes adverfaires mes adver- 
faires ; car , malgré la politefle de mon fiecle ,. 
je fuis groflier comme les Macédoniens d^ 
Philippe- 
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VÎÎI PRÉFACE. 

ratjiire. Je Pavois prévu , & je m'étoîs 
bien douté que leur conduite en cette 
occafion prouveroit en ma faveur plus 
que tous mes difcours* En effet , ils 
n'ont déguifé ni leur furprife ni leur 
chagrin de ce qu'une Académie s'ctoit 
montrée intègre fi mal-à-propos. Ils 
n'ont épargné contre elle ni les invec- 
tives indifcretes , ni iBême les faut- 
ferés (*) pour tâcher d'afFoiblir le poids 
de fon jugement. Je n'ai pas non plus 
été oublié dans leurs déclamations. 
Plufieurs ont entrepris de me réfuter 
hautement .* les fages ont pu voir avec 
quelle force, & le public avec quel 
fuccès ils Pont fait. D'autres plu$ 
adroits , connoiflant le danger de com- 
battre directement des vérités démon* 
trées , ont habilement détourné fur 
ma perfonne une attention qu'il ne 
falloir donner qu'à mes raifons ^ &c 
l'examen des accufations qu'ils m'ont 
intentées a fait oublier les accufations 



(6^ On peut voir dans le Mercure d'Août 17^2 
le dcfaveu de l'Académie de Dijon au fujet de 
j-e ne fais quel écrit attribué faulFement par TAu» 
teur à l'un des membres de cette Académie. 
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plus graves que je leur intentois moi- 
même. C'elè donc à ceux-ci qu'il faut 
répondre une fois. 

Ils prétendent que je ne penfe pas 
un mot des vérités que j'ai foutenues, 
& qu'en démontrant une propofition 
je ne laiffois pas de croire le con- 
traire. C'elt-à-dire que j'ai prouvé des 
chofes û extravagantes , qu'on peut 
affirmer que je n'ai pu les foutenir 
que par jeu. Voilà un bel honneur 
qu'ils font en cela à la fcience qui 
ferc de fondement à toutes les autres ; 
& Ton doit croire que l'aVt de raifon- 
oer fert de beaucoup à la découverte 
<le la vérité , quand on le voit em- 
ployer avec fuccès à démontrer des 
folies ! 

Ils prétendent que je ne penfe pas 
un mbt des vérités que j'ai foutenues ; 
c'elt fans doute de leur part une ma- 
nière nouvelle & commode de ré^ 
pondre à des argumens fans réponfe, 
de réfuter les démonttratîohs mêmes 
d'Euclide , & tout ce qu'il y a de dé- 
montré dans l'univers. 11 me femble ^ 
à moi , que ceux qui m'accufent fî 
témérairement de parler contre ma 
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peofée, ne fe font pas eux-mêmes 
un grand fèrupuk de parler contre la 
leur : car ils n'ont affurément rien 
trouvé d'ans mes Ecrits ni dans ma 
conduite qui ait dû leur infpirer cette 
idée, comme je le prouverai bientôt; 
& il ne leur eft pas permis d'igno- 
rer que dès qu'un homme parle fé- 
rieufement , on doit penftr qu'il croit 
ce qu'il dit, à moins que fes adion^ 
ou fes difcours ne le démentent , en- 
core cela même ne fuffit-il pas tou- 
jours pour s'affurer qu'il n'en croit 
rien. 

Ils peuvent donc crier autant qu'il 
leur plaira qu^en me déclarant con- 
tre les fciences j'ai parlé contre moa 
fentiment; à une affertion auffi témé- 
raire , dénuée également de preuve 
& de vraifemblance , je ne fais qu'une' 
réponfe; elle eft courte & énergique^ 
& je les prie de fe la tenir pour faire.. 

Ils prétendent encore que ma con- 
duite efè en contradiâiôn avec mes 
principes , & ii ne feut pas douter 
qu'ils n'emploient cette féconde inf- 
tance à établir la première; car iJ y 
a beaucoup de' gens qui lavent troli- 
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ver des preuves à ce qui n'eft pas. 
Ils diront donc qu'en faifant de la 
mufique ôc des vers , on a mauvaife 
grâce à déprimer les beaux-arts, & 
cpi'il V a dans les belles-lettres que 
î'affeae de méprifer mille occupa- 
tions plus louables que d'écrire des 
Comédies. Il faut répondre aulK à 
cette accufation. 

Preniiérement , quand même on 
Tadmettroit dans toute fa rigueur, 
je dis qu'elle prouveroit que je me: 
conduis mal, mais non que je ne 
parle pas de bonne-foi. S'il étoit per- 
mis de tirer des avions des homm*es» 
la preuve de leurs fentimens, il fau- 
droit dire que l'amour de la julHce 
eft banni de tous les cœurs &c qu'il 
n'y a pas un feul chrétien fur la terre. 
Qu'on me montre des hommes qut 
agiffent toujours conféquemment à 
leurs maximes, & je paffe condam- 
nation fur les miennes» Tel eft le 
fort de l'humanité , la raifon nous 
montre le but &c les paflions nous en 
écartent.' Quand il feroit vrai que je 
n'agis pas felon mes principes, on 
ii'auroic donc pas raifon de m^accu- 

A. vi 



xij PRÉFACE. 

fer pour cela feul de parler centre 
mon fentiment , ni d'accufer mes 
principes de faufîeté. 

Mais fi je voulois paffer condam- 
nation fur ce point , il me fuffiroit de 
comparer les tems pour concilier les 
chofes. Je n'ai pas toujours eu le bon- 
heur de penfer comme je fais. Long- 
tems féduit par les préjugés de mon 
fiecle, je prenois Pérudc pour la feuk 
occupation digne d'un fage , je ne 
regardois les fciences qu'avec refped 
& les favans qu'avec admiration (c). Je 
ne comprenons pas qu'on put s'égarei 
en démontrant toujours , ni mal faire 
en parlant toujours de fagelTe* Ce n'efl 



(c) Toutes les fois que je fonge à mon an 
cîenne fimplicité, je ne puis m'empécher d'er 
rire. Je ne lifois pas un livre de Morale ou d( 
Philofophie , que je ne crufle y voir Tame & le; 
principes de TAutcur. Je regardois tous ces grave 
Ecrivains comme des hommes modeftes , diges 
vertueux , irréprochables. Je me formois de leu 
commerce des idées angéliques , & je n'auroi 
approché de la maifon de l'un d'eux que conim 
d'un fancfhiaîre. Enfin je les ai vus ; ce prcjug 
puérile s'eft dilTipé , & c*efl; la feule erreur don 
ils m'aient guéri. 
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qu'après avoir vu les chofes de près 
que j'ai appris à les eflimer ce qu'el- 
les valent; Ôc quoique dans mes re- 
cherches j'aye toujours trouvé , Jatis 
loquenticz , fapientiiZ parum , il m'a 
fallu bien des rcflexiops , bien des 
obfervations &: bien du ttms pour 
détruire en moi Pillufion de toute 
cette vaine pompe fcientifique. Il n'elt 
pas étonnant que durant ces tems de 
préjugés àc d'erreurs où j'eltimais 
tant la qualité d'Auteur j'aye quel- 
quefois afpiré à l'obtenir moi-même. 
C'eft alors que furent compofcs les 
Vers & la plupart des autres Ecrits 
qui font fortis de ma plume & entre 
autres cette petite Comédie. Il y au- 
roit peut-être de la dureté à me re- 
procher aujourd'hui ces amufemens 
de ma jeuneffe, &c on auroit tort au 
moins de m'accufer d'avoir contredit 
en cela des principes qui n'étoicnc 
pas encore les miens. 11 y a long- 
tems que je ne mets plus à toutes 
ces chofes aucune efpecc de préten- 
tion; & hazarder de les donner au Pu- 
blic dans ces circonl tances , après 
avoir eu la prudence de les garder ii 
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long-tems^i c'eft dire aflez que je dé 
daigne égakment la louange & 1< 
Uâmc qui peuvent leur être dûs; ca 
je ne penie plus comme PAuteur don 
ib font l'ouvrage. Ce font des en 
fans îlléginmes que Pon careife en 
core avec plaiiir en rougiflant d'ei 
être le père j à qui Pon fait Tes dei 
nîers adieux , & qu'on envoie cher 
cher fortune ^ (ans beaucoup s'em 
baîraflèr de ce qu'ils deviendront. 

Mais c'eft trc^ raifonner d'aprè 
des fuppofitions chimériques. Si l'oi 
m'accufe fans raifon de cultiver le 
lettres que je méprife, je m'en dé 
fends fans néceffité; car quand 1 
fait feroit vrai » il nV auroit en cel 
aucune inconfequence : c'elt ^ce qi 
me refte à prouver. 

Je fuivrai pour cela , félon ma coii 
tume, la méthode fîmple & facil 
qui convient à la vérité. J 'établira 
de nouveau l'état de la queftion 
y'expoferai de nouveau pion fenti 
ment, & j'attendrai que fur cet ex 
pofé on veuille me montrer en que 
mes allions démentent mes difcours 
Mes adverfaires de leur côté r/aurez: 
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garde de demeurer fans réponfe , eux 
çii poffedent V^rt merveilleux de dif- 
puter pour & contre fur toutes fortes 
de fujets. Ils commenceront , félon 
feur coutume , par établir une autre 
quefUon à leur fantaifîe ; ils me 1» 
feront réfoudre comme û leur con- 
viendra : pour m'attaquer plus com- 
modément , ils me feront raifonner ^ 
non à ma manière nKiis à la leur : il» 
détourneront habilement les yeux du 
Leâeur de Pobjet elFentiel pour les 
fixer à droite & à gauche ; ils com- 
battront un fantôme & prétendront 
«l'avoir vaincu : mais j'aurai fait ce 
que je dois faire , & je commence, 

« La fçience n'elt bonne à rien , (k 
M ne fait jamais que du mal , car elle 
« eft mauvaife par fa nature. Elle n'eli 
>j pas moins inféparable du vice que 
» Pignorance de la vertu. Tous les; 
}> peuples lettrés ont toujours été cor- 
H rompus ; tous les peuples ignorans 
}> ont été vertueux : en un mot , il n'jr 
w a de vices que parmi les fa vans , ni 
M d'homme vertueux que celui qui ne 
i> fait rien. Il y a donc un moyen pour 
» nous de redevenir honnetes-gens i 
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n c'eft de nous hâter de profcrîre la 
19 fcience & les favarjs , de brûler nos 
j> bibliothèques , fermer nos Acadé- 
j> mies, nos (>olleges , nos Univerfî- 
w tés , & de nous replonger dans toute 
99 la barbarie des premiers fîecles». 
. Voilà, ce que mes adverfaires ont. 
très-bien réfuté : aufli jamais n'ai-je 
dit ni penie un feul mot de tout cela, 
&: l'on ne fauroit rien imaginer de plus 
oppofé à mon fyftéme que cette ab- 
furde doârine qu'ils ont la bonté de 
m'attribuer. Mais voici ce que j'ai dit 
& qu'on n'a point réfuté. 

Il s'agiffbit de favoir fi le rétablifle- 
ment des fciences & des arts a contri- 
bué à épurer nos mœurs. 

En montrant, comme je l'ai fait, 
que nos mœurs ne fe font point épu- 
rées (d) , la queltion étoit à-peu-près 
réfolue. 



id) Quand j'ai dit que nos mœurs s'étoîenf 
corrompues , je n'ai pas prétendu dire pour 
cela que celles de nt^s aïeux rufTent bonnes y 
mais feulement que les nôtres étoient encore 
pirer. 11 y a parmi les hommes mille fcurces de 
corruption ; s!^' qiToique les fciences foient peut- 
être la plus abondante & la plus rapide, il s'ea 
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ais elle en renfermôit implîcîte- 
t une autre plus générale & plus 
)rtante fur l'influence que la cul- 
des fciences doit avoir en toute 
[ion fur les mœurs des peuples. 



bien que ce foit la feule. La ruîne de 
ire Romain , le» invafions d'une muki- 
le Barbares , ont fait un mélange de tous 
luples , qui a dû néccflairement détruire 
œurs & les coutumes de chacun d'eux, 
roifades , le commerce , la découverte de» 
, la navigation , les voyages de long 
, & d'autres caufcs encore que je ne veux 
re , ont entretenu & augmenté le défer- 
ont ce qui facilite la communication en- 

diverfes nations porte aux unes , non 
tus des autres , mais leurs crimes , & al- 
lez toutes , les mœurs qui font propres à 
imat & à k conftitution de leur gouver- 
t. Les fciences n'ont donc pas fait tout 
; elles y ont feulement leur bonne part ; 
li fur-tout qui leur appartient en propre, 
l'avoir donné à nos vices une couleur 
le , un certain air honnête qui nous em- 
i'en avoir horreur. Quand on joua pour 
iiiere fois la 'C(^édie du Méchant , je 
viens qu'on ne trouvoit pas que le rôle 
al répondit au titre* Cléon ne parut 
homme ordinaire ; il étoît , difoit - on , 

tout le monde. Ce fcélérat abominable > 
; caractère fi bien expofé auroit dû faire 
fur eux-mêmes tous ceux qui ont le mal- 
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C^ef t celle-ci ^ dont la première n'eft 
qu'une conféquence ^ que je me pro- 
pofai d'examiner avec foin. 

Je commençai par les faits 5 & je 
montrai que les mœurs ont dégénéré 
chez tous les peuples du monde , à me-* 
fore que le goût de l'étude & deà let- 
tres s'eft étendu parmi eux. 

Ce n'étoit pas affez ; car fans pou- 
voir nier que ces chofes euffent tou- 
jours marché enfemble , on pouvoit 
nier que l'une eût amené l'autre i je 
m''appliquai donc à montrer cette liai- 
fon néceflaire. Je fis voir que la four- 
ce de nos erreurs fur ce point vient 
de ce que nous confondons nos vai- 
nes & trompeufcs connoif&nces avec 
la fouveraîne intelligence qui voit d'un 
coup-d'œil la vérité de toutes chofes. 
La fcience prife d'une manière ab- 
ftràite mérite toute notre admiration. 
La folle fcience des hommes n'eit 



heur de lui reflembler , parut un caracflere tout- 
à-fait manqué , & fes noirceurs paflerent pour 
des gentilleHes , parce que tel qui fe croyoit un 
fort honnête-homiue , s'y reconnoiffoit trait 
pour trait. 
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digne que de rifée & de mépris. 

Le goût des Lettres annonce tou- 
jours chez un peuple un commence- 
ment de corruption qu'il accélère très- 
promptement* Car ce goût ne peut 
naître ainfi dans toute une nation que 
de deux mauvaifes fburces que l'étude 
entretient & grofSt à fon tour , {avoir 
Foifiveté & le deiîr de iè diftingueré 
Dans un Etat bien conftitué ^ chaque 
citoyen a fès devoirs à remplir ; & ces 
foins importans lui font trop chers 
pour lui laiiler le loiûr de vaquer à de 
frivoles (péculations. Dans un £tat 
bien conftitué , tous les citoyens font 
(î bien égaux, que nul ne peut être 
préféré aux autres comme le plus fa- 
vant ni même comme le plus habile; 
mais tout au plus comme le meilleur : 
encore cette dernière diltinâion eft- 
elle fouvent dangereufê ; car elle fait 
des fourbes & des hypocrites* 
Le goût des Lettres, qui naît du defîr 
de fe diftinguer, produit néceflaire- 
ment des maux infiniment plus dan-^ 
gereux que tout le bien qu'elles font 
a'eft utile ; c'eft de rendre à la fin ceux 
juî s*y livrent très-peu fcrupuleux fur 
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les moyens de réuffir. Les premiers 
Philofophes fe firent une grande ré-^ 
putation en enfeignant aux homines 
la pratique de leurs devoirs & les prin- 
cipes de là vertu. Mais bientôt ces^ 
préceptes étant devenus communs , Ij 
fallut fe diftinguer en frayant des rou-^ 
tes contraires. Telle eft l'origine des' 
fyiliémes abfurdes des Leucippe, dej. 
Dîogènes , des Pyrrhon , des Prota- 
gore , des Lucrèce. L.ts Hobbes , les 
Mandevillè & mille autres ont affeâé 
de fe dif Hnguer de même parmi nous; 
& leur dangereufe doibine a telle- 
ment fructifié , que quoiqu'il nous refle 
de vrais Philofophes , ardens à rap- 
peller dans nos cœurs les loix de l'hu- 
manité & de la vertu, on eft épou- 
vanté de voir jufqu'à quel point notre 
fîecle raifonneur a poufle dans fes 
maximes le mépris des devoirs de 
l'homme & du citoyen. 

Le goût des Lettres , de la Philo- 
fophie & des beaux-arts anéantit l'a- 
mour de nos premiers devoirs &: de la 
véritable gloij;c.Quand une fois les talens 
nnt envahi les honneurs dtis à la vertu , 
^ fcun veut être uii homme agréable , 



vcntai 

il 
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fe foiicie d'être homme de 

-là naît encore cette autre 

uence qu'on ne récompenfe 

hommes que les qualités qui 

ndent pas d'eux : car nos ta- 

îlTent avec nous, nos vettus 

ous appartiennent. 

premiers & prefque les uniçïues 

u'on donne à notre éducation , 

ts fruits &c les femences de ces 

es préjugés, C'eft pour nous 

.oer les Lettres qu'on tourmente 

miférable jeuneffe : nous favons 

s les règles de la grammaire avant 

d'avoir ouï parler des devoirs de 

nme : nous favons tout ce qui 

fait jufqu'à préfent avant qu'on 

; ait dit un mot de ce que nous 

>ns faire ; & pourvu qu'on exerce 

s babil , perfonne ne fe foucie que 

I fâchions agir ni penfer. En un 

9 il n'eft prefcrit d'être favant que 

les chofes qui ne peuvent nous 

r de rien; & nos enfans font pré-* 

fient élevés comme les anciens 

tes des jeux publics , qui, deftinant 

membres robuftes à un exercice 

le & fuperâu,fe gardoienc de les eni! 
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ployer jamais à aucun travail prof 
Le goût des Lettres, de la pi 
phie èc des beaux-arts amollit les 
& les âmes. Le travail du c 
rend les hommes délicats, ai 
leur tempérament, &c l'ame 
difficilement ùl vigueur qnaj 
corps a perdu la fienne. L'étui 
la machine , épuife les efprits , c 
la force , énerve le courage , t 
feul montre aflez qu'elle n'elt pa 
pour nous : c'elt ainfi qu'on d 
lâche &: pufiUanime , incapable d 
iter également à la peine & au 
fions. Chacun fait combien les 
tans des villes font peu propres 
tenir les travaux de la guerre , t 
n'ignore pas quelle elt la repu 
des gens de Lettres en feit de 
voure (e). Or rien n'elt plus juft 



(f) Voici un exemple moderne pou 
qui me reprochent de n'en citer que d'î 
La RcpuBlique de Gènes , cherchant à fu 
plus aifément les Corfes , n'a pas trc 
moyen plus sûr que d'établir chez e 
Académie. 11 ne me feroit pas difficile d' 
cette Note ; mais ce feroit faire tort à 1 
f em:e 4es fejuls J^eCteurs dont je mç fouc 
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fofoeâ que l'honneur cFun poltron. 

Tant de réflexions fur la foibleflfe 

de nocre nature ne fervent fouvent qu'à 

nous détourner des entreprifes géné- 

reufes. A force de méditer fur les mi- 

d feres de l'humanité, notre imagina- 

: ! tien nous accable de leur poids , & 

trop de prévoyance nous ôce le cou- 

ï rage en nous ôtant la fécurité. C'eft 

c bien en vain que nous prétendons 

'4 nous munir contre les accidens im- 

i^ prévus , " fi la fcience eflayant de nou» 

^ » armer de nouvelles défenfes contre 

i II les inconvéniens naturels , nous a 

19 plus imprimé en la fantaifîe leur 

M grandeur & poids qu'elle n^a fes 

» raifons &c vaines fubtilités à nous 

M en couvrir. 

Le goût de la philofophie relâche 
tous les liens d'eftime & de bienveil- 
lance qui attachent les hommes à la 
ïbcîété , & c'eft peut-être le plus dan- 
gereux des maux qu'elle engendre. Le 
charme de Pctude rend bientôt inûpide 
coût autre attachement. De plus , à 
force de réfléchir fur Inhumanité , à 
force d'obferver les hommes, le Phî- 
iofophe apprçnd à les apprécier ieloia 
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leur valeur, -& il eft difficile d'av 
bien dé Taffedion pour ce qu'on ir 
prife. Bientôt il réunit en fa perfor 
tout Pintcrct que les hommes v< 
tueux partagent avec leurs femblabl 
fon mépris pour les autres tourne 
profit de fon orgueil : fon amour-p 
pre augmente en même proporti 
que fon indifférence pour le refte 
l'univers* La famille , la patrie devi 
lient pour lui des mots vuides de fei 
il n'eu ni parent , ni citoyen , ni ho 
me ; il eft philofophe. 

£n même tems que la culture < 
iciences retire en quelque forte de 
prefle le cœur du philofophe ^ elle y 
gage en un autre fens celui de Fhoi 
me de Lettres 6c toujours avec un é 
préjudice pour la vertu. Tout hom; 
iqui s'occupe des talens agréables v 
plaire , être admiré , & il veut é 
admiré plus qu'un autre. Les appl 
diflemens publics appartiennent à 
feul : je dirois qu'il fait tout pour 
obtenir, s'il ne faifoit encore p 
pour en priver (es concurrens. De 
•naiflent d'un côté les rafinemens 
goût & de la politelTe ;,^e & bi 

flatter 
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Atterie, foins fédudeurs , înfîdîeux , 
puériles , qui , à la longue , rappetiffenc 
1 ame & corrompent le cœur ; & de 
f autre , les jaloulîes, les rivalités, les 
haines d^artiftes lî renommées , la per- 
fide calomnie , la fourberie , la trahi- 
son , & tout ce que le vice a de plus 
lâche &c de plus odieux. Si le philofo- 
phc méprife les hommes , Partilte s^en 
ftit bientôt méprifer, & tous deux 
concourent enfin à les rendlre mépris 
fablesr 

II y a plus ; & de toutes les véri- 
tés que j'ai propofées à la considéra- 
tion des (âges , voici la plus étonnante 
& la plus ctuelle» Nos Ecrivains re- 
gardent tous comme le chef-d'œuvre 
de la politique de notre fiecle les 
fciences , les arts ^ le luxe , le com- 
merce , les loix , Se les autres liens qui 
reflerrant entre les hommes les nœuds 
de le fociété (/) par Pintérêc perfon- 



—m— iw^— i***"— «*|*|*<|"*" ' M * I I ^1 m , 



(f) Je me plains de ce que la Philorophie re- 
lâche les liens de la fociété qui font formés par 
Peftime & la bienveillance mutuelle , 6c je me 
plains de ce que les fciences ^ les arts & tous 
les autres objet;§ dç commexcç jfçlferrent 1^ liens 



wr] PRÉFACE. 

nel , les mettent tous dans une dé- 
pendance mutuelle , leur donnent des 
befoins réciproques, & des intérêts 
communs, & obligent chacun d'eux 
de concourir au bonheur des autres 
pour pouvoir faire le fîen. Ces idées 
font belles , fans doute , &: préfentées 
fous un jour favorable : mais en les 
examinant avec attention & fans par- 
tialité, on trouve beaucoup à rabat- 
tre des avantages qu'elles femblent 
préfenter d'abord. 

, C'elt donc une chofe bien merveil- 
leufe que d'avoir mis les hommes dans 
l'impoffibilité de vivre entre eux fans 
fc prévenir, fe fupplanrer, fe trom- 
per , fe trahir , fe détruire mutuelle- 
ment ! Il faut déformais fe garder de 
nous laiffer jamais voir tels que nous 
fommes : car pour deux hommes dont 
les intérêts s'accordent, cent mille 
peut-être leur font oppofés , &. il n'y 
a d'autre moyen pour réufïîr que de 



de la fociété par Tintérêt perfonnel. C'eft qu'en 
^ffet on ne peut reiTcrrer un de ces liens que 
F'autre ne fe relâche d'autant. Iji n y a donc 
point -en ceci de çontradiitioji. 
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)mper ou perdre tous ces gèns-là. 
)ilà la fource funef te des violences , 
5 rrahïfons , des perfidies, & de cou- 
les horreurs qu^exige néceffaire- 
!nt un état de. chofes où chacun 
jnant de travailler à 1 a fcitureou 
a réputation des autres , ne cher- 
î qu'à élever la fienne au-deflus 
ux & à leurs dépens. 
Qu'avons-nous gagné à cela? Beau- 
jp de babil • des riches & des rai- 
ineurs, c'eft-à-dire, des ennemis 
la vertu < & du fens-commun. En 
anche >) nous avons perdu Pinno- 
ice & les mœurs. La foule rampe 
is la mifere ; tous font les efcla- 
; du vice. Les 'crimes non corn* 
s font déjà dans le fond des cœurs, 
il ne manque à leur exécution que 
ffurance de l'impunité. 
Etrange & funçlte cônftîtutïon où 
» rich/'fles accumulées facilitent tou- 
urs les moyens d'en accumuler de 
us grandes , & où il ett impoffible 
celui qui n'a rien d'acquérir quel- 
jc chofe ; où l'homme de bien n'a 
ul moyen de forfir de la nwfere; où 
îs plus fripons font les plus hono^ 

Bij 
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rés^ 6c où il faut néceflairement 
nonçcr à la vertu pour devenir 
honnête-homme ! Je fais que les c 
clamateurs ont dit cent fois tout ce! 
mais ils le difoient en déclamai 
& moi je le dis fur des raifons ; 
ont apperçu le mal , & moi j'en c 
couvre les caufes , 6c je ifais voir i 
tout une chofe très-çonfolante & tr 
utile en montrant que tous ces vii 
n'appartiennent pas tant à Phomn 
qu'à l'homme mal gouverné {g). 

* (^) Je -remarque qu'il règne aduellement d 

le monde une multitude de petites maxii 

qui féduifent jes fimples par un faux air de \ 

lofophîe, & qui , outre cela , font très-comi 

des pour terminer les difputes d'un ton imf 

tanf& décifif, (ans avoir befoin d'examiner 

queflîon. .Telle eft celle-ci : « Les hommes 

» par- tout les mêmes paflîons ; par-tout i'amc 

» propre & l'intérêt leç çonduîfent ; donc 

» font par-tpiit les mêmes ». Quand les G 

mètres ont fait une fuppofitîon <\m de raif 

nemetit en raifonnement les conduit à une 

furdité, ils reviennent fur leurs pas & dém 

trqnt ainfi .la fuppofition faufle. La même r 

thode appliquée a la majçimç en queftion 

montreroitfeifément l'abfurdité; mais tâifoniii 

autrement. U« &u vage eft .un homme , ^ un 1 

rppecn eft un JpLQinaie,le demi-phiiofophe conc 
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Telles font ks vérités que j'ai d^ 
veloppéés & que f ai tâché de prou- 
ver dans les divers Ecrits que j'ai pu- 
bliés fur cette matière. Voici mainte- 
nant les conclufions que j'tn ai ti- 
rées. 

— .■■ ■ » ■ 

• • • 

a\iffi-tôt,que l'un ne vaut pas mieux que l'autre ; 
maislephilofophe dit ; En Europe , le gouverne- 
ment , les loix , les coutumes , rintérét » tout 
met les particuliers dans la nécelfité de fe trom- 
per mutuellement & fans cède; tout leur fait 
un devoir du vice ; il faut qu'ils foient mcchans 
pour être fajges , car il n'y a point de plus grandt 
folie que de faire le bonheur des fripons aux 
dépens du Cen. Parmi^les Sauvages, l'intérêt 
pcrfonnel parle au ffi fortement que- parmi nous, 
Diais il ne dit pas les mêmes chofes : Tamouf 
délafociété & le foin de leur commune défenfe' 
font les feuls liens qui les uni(Tent : ce mot de 
propriété qui coûte tant-de crimes à nos honnêtes 
gens , n'a prefque aucun fens parmi eux : ils 
n'ont entre eux nulle difcuITion d'intorêt qui fk^ 
■ ^vife ;. lien ne les porte à fe tromper l'un Tau- 
■tre; l'ellîme publique eft le feul bien auquel 
Aacuri afpîre , & qu'ils méritent tous. Il eft 
trcs-poffible qu'un Sauvage faflb une raauvàife 
aâion, mais il n'eft pas poffiblp qu'il prenne 
l'habitude de mal faire , car cela ne lui feroit 
bôft à rien.'Je croîs qu'on peut faire une très- 
jufte eftimation des mœurs -des hommes fur la 
inultitude des affaires qu'ils ont entre eux : plus 
^ commercent en&mble , plus ils admirent 

B u] 
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> La fcience n'eft point faite ( 
rhomme en général. Il s'égare 
cclTc dans fa recherche ; & s'il \ 
tient quelquefois .1 ce n'eft prefque 
mais qu'à Ton préjudice^ Il eft né [ 
agir & penfer, 6c non pour xi 
chir, La rcHcxion ne fert qu'à le i 
dre malheureux fans le* rendre n: 
leur ni plus fage : elle lui fait 
gretrer les biens paffés & l'empêch 
jouir du prcfenc:elle lui préfente 
venir heureux pour le féduire par 
mafi;inarion & le tourmenter pai 
dciirs^ & l'avenir malheureux poi 
lui faire fentir d'avance. L'étude 
rompt fes mœurs, altère fa fai 
détruit fon tempérament , & 



leurs talens vS: leur înduflrie , plus ils fe fr 
nent Jcceinmciit v^ aJroitetnent , & plus ils 
dignes de m-ipris. Je le dis à regret ; l'homn 
bien eft celui qui. n'a befoiii de tromper 
fonne , & le Sauvage eil cet homme-là. 

Ilhim non popuiifafces , non purpura Ri 

■ Flexit^ Sf injtdos agltans difcoriia frat 

Non res Romun^ , pcrituraque régna, h 

ille 
Ajut dohilt miferans inopcm , aut; in\ 
/labençL 
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ibuvent fa raifon : fi elle lui appre- 
floit quelque chofe , je le trouverois 
encore fort mal dédommagé. 

J'avoue qu'il y a quelques génies 
fublimes qui fkvent pénétrer à travers 
les voiles dont la vérité s'enveloppe » 
quelques âmes privilégiées, capables 
de réfîfter à la bétife de la vanité , 
à la baffe jaloufîe , & aux autres paf- • 
fions qu'engendre le goût des lettres. 
Le petit nombre de ceux qui ont le 
bonheur de réunir ces qualités , clt 
la lumière & l'honneur du genre-hu- 
inain; c'eft à eux feuls qu'il convient 
pour le bien de tous de s'exercer à 
i'étude, & cette exception même con- 
firme la règle ; car fî tous les hom- 
mes étoient à^s Socrates , la fcience 
?lors ne leur feroit pas nuifible , mais 
ils n*auroient aucun befoin d'elle. 

Tout peuple qui a des mœurs, & qui 
par conféquent refpede fes loix &c ne 
Veut point rafiner fur (es anciens ufa- 
ses j doit fe garantir avec foin des 
jciences, & fur-tout des favans, dont 
^ps maximes fentencieufes & dogma- 
tiques lui apprendroient bientôt à mé- 
Priftr fes ufages & fes loix : ce qu'une 

Biv 
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nation ne peut jamais faire fans fe cor* 
rompre. Le moindre changement danis 
les coutumes , fût-il même avantageux 
à certain? égards , tourne toujours au 
préjudice des mœurs. Caries coutumes 
font la morale du peuple ; & dès qu'il 
cefle de les refpeéter^ il n'a plus de 
règle que fes paffions ni de frein que 
les loix, qui peuvent quelquefois con- 
tenir les méchans , mais jamais les 
rendre bons. D'ailleurs quand la phi- 
lofophie a une fois appris au peuple à 
méprifer fes coutumes , il trouve bien- 
tôt le fecret d'éluder fes loix. Je dis 
donc qu'il en eftdes mœurs d'un peu- 
ple comme de l'honneur d'un hom- 
me ; c'eft un tréfor qu'il faut confer- 
ver , rrvais qu'on ne recouvre plus quand 
on l'a perdu (A). 



{h) Je trouve dans Thiftoire un exemple unî- 
ique, mais frappant , qui ferable contredire cette 
maxime : c'èft celui de la fondation de Rome 
faîte par une troupe de bandits, dont les det 
cendans devinrent en peu de générations le plus 
vertueux peuple qui ait jamais exifté. Je ne ferois 

Î^as en peine d'expliquer ce fait ^ c'en étoit ici 
e lieu : mais je me contenterai de remarquer 



P R ÉFA CE. xxxîij 

Mais quand un peuple efl: une fois 
corrompu à un certain point , foit que 
les fciences y aient contribué ou non , 
faut- il les bannir ou l'en préferver 
pour le rendre meilleur ou pour Pem- 
pêcher de devenir pire ? C'eft une 
autre quèftion dans laquelle je me fuis 
ppfitivemeht déclaré pour la négative. 
Car premièrement j puifqu'un peuple 
vicieux ne revient jamais à la vertu ^ 
il ne s'agit pas de rendre bons ceux qui 
ne le font plus , mais de conferver tels 
ceux qui ont le bonheur de l'être. En 
fécond lieu ^ les mêmes caufes qui ont 



■^■^— ^1— .>— ' Il ^ « Il 



^^ les fondateurs de Rome étpient moins des 
'tommes dont les mœurs fuITeut corrompues , 
^uedes hommes dont les mœurs n'étoient point 
formées : ils ne méprifoient pas la vertu , mais 
^s ne la cpnnoiflbicnt pas encore ; car ces mots 
'^^rtm & t^ices font des notions coUeftives qui 
^c naifferït que de la fréquentation des hommes. 
Au furplus y, on tireroit un mauvais parti de 
cette objeftîôn en faveur des fciences ; car des 
^eux premiers Rois de Rome qui donnèrent une 
fcnne à la République & înftituerent fes cou- 
doies & fes mœurs , Tun ne s'occupoit que de 
guerres , Tautrc que de rites facrés ; les deux 
Çhofes du mohdè les plus éloignées de la phi- 
lolopme, , 

6 Y 
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corrompu les peuples fervent quelque 
fois à prévenir une plus grande corrup 
tion; c'eltainli que celui qui s'eil gat£ 
le rempérameac par un ui^e indifoel 
ce la médecine , eft forcé de recourii 
encore aux médecins pourfe conferva 
en vie ; & c'eit ainii que les arts & 
les fciences après avoir fait éclorc 
les vices ^ (ont néceflàires pour les 
empêcher de fe tourner en crimes; 
elles les couvrent au moins d'un vef« 
nis qui ne permet pas au poifon à 
s'exhaler aufli librement. Elles détrui- 
Tenc la vertu, mais elles en. laiflëm k 
fîmulacre public ("i) cjui eft toujour; 
une belle chofe. Elles introduifent à f 
place la politcife & les bîenféances , & 
à la crainte de paroîcre. méchant elle 



[i) Ce (îftiulacre cft une certaine douceur à 
loueurs qui fupplée quelquefois à leur pureté 
une cer|:aine. apparence d'ordre qui. prévief 
riiorrible conFufion , une certaine admiration d£ 
belles ^ho&B qui empêche les bonnes^de tomb^ 
tgiit-à-ffciît dans Toubli. CVft le vice qui pren 
le maP^^ue de la vertu , non comme Thypoçrilî 
pour tromper & trahir,. mais pour s'Ôter fou 
cette ai::iable & faCrée effigie Phorreur qu'il î 
de lui-même quaiid il,fe voiti dccouveru.. 
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{iibflituent celle de paroître ridicule. 
Mon avis eft donc , & je l'ai déjà 
dit plus d'ure fois , de laifler fubfilier 
& même d'entretenir avec foin les 
Académies, les Collefes, les Univer- 
fités, les Bibliothèques , les Speâa- 
cles,& tous les autres amufemens qui 
peuvent faire quelque diverficn à la 
inéchanceté àts hommes , & les em- 
pêcher d'occuper leur oifiveté à des 
chofes plus dangereufes. Car dans une 
contrée où il ne feroit plus queftion 
d'honnêtes gens ni de bonnes mœurs, 
îlyaudroit encore mieux vivre ayec des 
fripons qu'avec des brigands. 

Je demande maintenant oii eft la 
contradiftion de cultiver moi- mêmjb 
des goûts dont j'approuve le progrès^? 
Une s'agit plus de porter les peuples à 
l^ien faire, il faut feulement les dif-' 
traire de faire \c m.al ; il faut les occu- - 
• Per à des niaiferies'pour les détour- - 
flerdes mauvaifes adions; il faut les» 
^mufer au lieu de les prêcher» Si mes* 
Ecrits ont édifié le petit nombre des - 
l>ons , je leur ai fait l'otït le bien qu£^ 
dépendoit de moi, & c'eft peut-être- 
l^s.fervir utilement encore que d'offrir " 

B Vj; 
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Z33i 2::nres des oc)cts de diitraâion qoi 
ks enif^cheoc de longer à eux. Je m'ef 
timeroîs trop heureux d'avoir tous les 
ÎCwrs une Ficce à faire fiffler , fi je 
po^vcîs à ce prix contenir pendant 
deux her^res le&jaauvais deflèins d'un 
feul desSpecbreurs^ & fauver Thoîi- 
neur de la lîlle ou de la femme de fon 
anii , le iecier de loD confident ^ ou la 
fortune de Ion créancier. Lorfqu'il n'y 
a plus de mœurs» il ne faut fonger qu'< 
la police ; & l'on (ait aâez que la Mu- 
fique te les Spedacks en font un de) 
plus importans ob)ets. 

S'il reik quelque difficulté à ma jui 
dfication, j'oie le dire hardiment , c 
n'«ft vis--à-ris ni du public ni de m^ 
adverfaires : c'eit vis-à-vis de moi feu] 
car ce n'elt qu'en m^obfervant moi 
même que je puis juger fi je dois m 
compter dans le petit nombre^ & : 
mon ame eft en état de foutenir le fai 
des exercices littéraires. J'en ai fen 
plus d'une fois le danger; plus d'un 
fois je les ai abandonnés dans le deflèi 
de ne les plus reprendre , & renonçan 
à leur charme fédudeur , j'ai facrific 
la paix de moQ cceur ks feuls plaiiix 
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quipouvoient encore le flatter. Si dans 
fo langueurs qui m'accablent , fi fur 
la fin d'une carrière pénible &: doulou- 
wufe, j'ai ofé les reprendre encore 
quelques momens pour charmer mes 
niaux, je crois au moins n'y avoir mis 
ni affez d'intérêt ni affez de prétention , 
pour mériter à cet égard les juftes répro- 
ches que j^ai faits aux gens de lettre^.' 

Il me falloir une épreuve pour ache- 
ver la connoilTance de moi-même , & 
je l'ai Êdte fans balancer. Après avoir 
reconnu la fituation de mon ame dans 
ksfuccès littéraires > il me reftoit à 
l'examiner dans les revers. Je fais 
maintenant qu'en penfer , & je puis 
mettre le public au pire. Ma Pièce q^eu 
le fort qu'elle méritoit &c quej'avois 
prévu; mais,à l'ennui près qu'elle m'a 
caufé^ je fuis forti de la repréfentation 
bien plus content de moi &. à plus julle 
titre que fi elle eût réufli. 

Je confeille donc à ceux qui. font fi 
ardens à chercher des reproches à me 
feire^ de vouloir mieux étudier mes 
principes & mieux obferver ma con- 
duite , avant que de m'y taxer de con- 
tradidion & d'inconféquence. S'ils 
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s'apperçoîvent jamais que je côm- 
mence à briguer les fuifrages du piH 
blic ^ ou que je cire vanité d'avoir Êic 
de jolies chanfbns , ou que je rougife 
d'avoir écrit de mauvaifes Comédks« 
ou que je cherche à nuire à la gloiie 
de mes concurrens , ou que j'affeae de 
mal parler des grands hommes de mon 
iiecle pour tâcher de m'élever à leur 
niveau en les rabaiflant au mien 9 ou 
que j'afpire à des places d'Académie, 
ou que j'aille faire ma cour aux fem- 
mes qui donnent le ton , ou que j'cn- 
cenfe la fottife des Grands v ou que 
ceflant de vouloir vivre du travail d< 
mes mains, je tienne à ignominie 1< 
métier que je me fuis choifi & fafle de 
pas vers la fortune , s'ils remarquent e^ 
un mot que Tamour de la réputatia 
me faffe oublier celui de la vertu, je \c 
prie de m'en avertir & même publî 
quement, & je leur promets de jette 
à l'inftant au feu mes Ecrits & me 
L/ivres ^ & de convenir de toutes leseJ 
œurs qu'il leur plaira de me reproche! 
En attendant ,' j'écrirai Ats Livres 
je ferai des Vers & de la Mufîque , J 
i;ea ai le talent ,.le tenis , la force â 
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là volonté : je continuerai à dire très-- 
ftanchement tout le mal que je penfe- 
dcs Lettres & de ceux qui les culti-» 
TOt (i), 6c croirai n'en valoir pas 
moins pour cela- Il eft vrai qu on 
pourra dire quelque jour : cet ennemi 
fi déclaré des fciences & des arts , fit 
pourtant &: publia des Pièces de Théâ- 
tre ; & ce difcours fera , je Tavoue , 
une fàtire très-amere, non de moi,, 
niais de mon fîecle. 



{k) J'admire combien la plupart des gens dô^ 
I^^ttreS'ont.pris le change dans cetce affaire-ci». 
Quand ils ont vu les fciences & les arts atta-- 
^és,. ils ont cru qu'on en vouloit perfonnelle* 
ttent à eux , tandis que fans fe contredire eux- 
inéines , \\t pourroient tous penfer comme moi )., 
^e, quoique ces chofes aient fait beaucoup de 
"lal à la fociété , il eft très-effenticl de s'en 
fervir aujourd'hui comme d'une médecine au 
JDal qu'elles ont caufé , où comme de ces ani- 
maux malfàifans- qu'il faut écrafer fur la mor- 
ferCiEnun mot , il n'y a pas un homme dé Let- 
^esqui, s'il peut foutenir dans fa conduite l'exa- 
'ïîen de ràrtiele précédent , ne puiffe dire en fa •. 
ftveur ce que je dis en la mienne ; & cette ma* 
^ere de raifonner me paroit leur convenir d'au- 
**nt mieux, qu'entre nous , ils fe foucîent fort 
peu des fciences , pourvu qu'elles continuent 
^e mettre les favans en honneur. C'eft comme ' 
^s prêtres du paganifmc , qui ne tenoient à la- 
'^ligion qu'autant qu'elle le« feifoit refpeder. . 
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ACTEURS, 

LIS^IMON. 

VALERE. ^ 

?• En&ns de Lifim 
LUCINDE.> 

ANGELIQUE. ^P^^^^ g, ^^, 
LE ANDRE. > piHes de 1 

MARTON, Suivante» 

F R O N T I N , Valet de Valere 

La Scène ejl dans C Appartement de 
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COMEDIE. 



SCENE PREMIERE. 

LUCINDE, MaRTON^ 

I. 

J 

L U C I N D E. 

T 

: J E viens de voir mon frère fe promener 
dans le jardin ; hâtons- nous , avant foa 
Ktour, de placer fon portrait fur fa toi- 
lette. 

M A R T O N. 

Le voilà , Mademoifelle , changé dans 

iês ajuftemens de manière à le rendre mé- 

connoiffable. Quoiqu'il foit le plus joli 

homme du monde , il brille ici en femme 

encore avec de nouvelles grâces. 

Lu € I ND E. 

Valere eft ,. par fa délicateffe & par Taf- 
%âation de fa parure , une efpece de 
Seoime cachée fous des habits d'homme,. 
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& ce portrait , ainfi travefti , femblè moin 3 
le déguifer que le rendre à fôn état na- 
turel. 

Marton. 

Eh bien , oii eft le mal? Puifque les fem- 
mes aujourd'hui cherchent à fe rappro-- 
cher des hommes , n'eft-il pas convenable 
que ceux-ci fàflent la moitié du chemin 
& qu'ilç tâchent de gagner en agrémens 
autant qu'elles en folidité ? Grâce à la 
mode , tçut s'en mettra plus aifément de 
niveau. 

Lu C.INDE. 

Je ne puis me faire à des modes auffi 
ridicules. Peut-ctre notre fexe aura-t-il k 
bonheur de n*en plaire pas moins quoi- 
qu'il devienne plus eftimable. Mais pour 
les hommes , je plains leiu: aveuglement. 
Que prétend cette ' jeuncfle étourdie en 
ulîirpant tous no? droits? Efperent-ils de 
mieux plaire aitx feimnes en s'efForçant de 
leur reffembler ? 

Marton. 

Pour celui-là, ils auroient tort, & les 
femmes Ce haïffent trop mutuellement 
pour aimer ce qui leur refTemble. Mais 
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revenons au portrait. Ne craignez-vous 
■ point que cette .petite raillerie ne fâche 
'• MonfieurJe Chevalier? 

. 'L V C l.N D E. 

Non , Màrton ; mon frère éft naturelîè- 
?r went bon : il éft même raifonnable à (on * 
^ défaut près. Il fentira qu'en lui fàifant par 
i: ce portrait un reproche milfet & badin , je 
n'ai fongé qu'à le guérir d'un travers qui 
! choque jufqu'à cette tendre Angélique,, 
cette aimable pupille <le mon père que 
Valeré époufe aujourd'hui. C'eft lui ren- 
dre fervice que de corriger Us défauts de 
(on amant, & tu fais combien j'ai befoin 
des foins de cette chère amie pour me dé- 
livrer de Léandre fon freré que mon père 
veut auffi me feire époufer. 

M A R T O N. 

Si bien que ce jeune inconnu , ce Cléonte 
que vous vîtes Tété diernier à Pafly , vous 
tient toujours fort au cqeur } 

Luc INDE. 

Je ne m'en défends point ; je compte 
même fur la parole qu'il m'a donnée de 
reparoître bientôt , & fur la^promeffe que 
m'a faite Angélique d'engager fgn frère à 
renoncer à moi» 
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M A R T O N. 

Bon , renoncer ! Songez que vos yeut: 
■auront plus de force pour ferrer cet enga- 
gement , qu'Angélique n'en fauroit avoir 
pour le rompre, 

LUCINDEw 

Sans dîfputer fur tes flatteries , je te di- 
rai que comme Léandre ne m'a jamais 
vue , il fera aifé à fa fœur de le prévenir , 
& de lui faire çntçndre que ne pouvant 
être heureux avec une temme dont le . 
cœur eft engagé ailleurs, il ne fauroit 
mieux faire que de, s'en dégager par un 
refus honnête. 

Marton/'. 

^Un refus honnête! Ah ! Mademoifelle >,.• 
refufer ime femme faite comme vous avec 
quarante mille, ècusi c'eft une honnêteté 
dont jamais Léandre ne fera capable. À. 
part. Si elle favoit que Léandre & Clépnte 
ne font que la même perfonne , un tel refus 
cjiangeroit bien d'épithéte. 

.. ,_ .- . -^L'U-GIN-DE. f i ■ 

\ Ah'!;Marton, j'dntènck du bruit ; ca-- 
chcms.vîte ce -portrait. Ceft,.fans doute, 
mon frère qui revient, &..eii 'nous^amur ' 
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iknt à . jafer , nous nous fommes ^té le 
loifir ii'exécuter notre projet. 

M A R T o N. 
Non , c'eft Angélique. 

S CE N E I I. 
Angélique, LuciNDE, Marton. 

Angélique. 



M 



A chère Luciade, vous favez avec 
quelle répugnance je me prêtai à votre 
projet quand vous fîtes changer la pa- 
rure du portrait de Valere en des ajuf- 
temens de femme. A préfent que je vous 
vois prête à l'exécuter , je tremble que 
le déplaifir de fe voir jouer ne rîndifpofe 
contre nous. Renonçons , je vous prie , 
à ce frivole badinage. Je fens que je ne 
puis trouver de goût à m'cgayer au rif- 
que du repos de mon cœur. 

LyciNDE. 
Que vous êtes timide 1 Valere vous 
lime trop pour prendre en mauvaife part 
:out jCC qui viendra de la vc u e , tàat ■ 
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que vous ne ferez que fa maîtrefle. Son- 
gez que vous n'avez plus qu'un jour à 
donner carrière à vos fantamts , & que 
le tour des fiennes ne viendra» cjue trtip 
tôt D'ailleurs , il eft queftion de le gu^. 
rir d'un foible qui l'expofe à la raillerie y 
& voilà proprement l'outrage d'une mai- 
trejQTe* Nous pouvons corriger les défàufe 
d!un amant. Mais , hélas ! il faut /upporter 
ceux d'un mari. 

Que lui trouvez- vous après tout de fi 
ridicule î Puîfqu'il eft aimable , a*t*il fi 
grand tortue s aimer , & ne lui en don- 
nons-nous pas l'exemple ? Il cherté à 
plaire. Ah ! fi c'eft un défaut ^'quelle ver- 
tu plus charmante un homme pourrolt-il 
apporter dans la fociété ! 

M A R T O n1 

Sur-tout dans la fociété des femmes^ 

Angélique. 

Enfin , Lu,cinde , fi vous m'en croyez 5 
nous fupprimerons ,- & le portrait , & toul 
cet air de raillerie qui peut auffi-bien pafei: 
pour une infulte que pour une correc- 
tion, 

Lucinde^ 
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L U C I N D F. 

Oh ! non. Je ne perds pas ainfi les frais 
de mon induftrie. Mais je veux bien cou- 
rir feule les rifques du fuccès , & rien 
ne vous oblige d'être complice dans une 
affaire dont vous pouvez n'être que té- 
tioin. 

M A R TO N. 

Belle diflinftion ! 

L u c I N D E. 

Je me réjouis de voir la contenance 
deValere. De quelque manière qu'il pren- 
ne la chofe , cela fera toujours une fcene 
affez plaifànte. 

M A R T G N. 

J'entends. Le prétexte eft de corriger 
Valere : mais le vrai motif eft de rire à 
fes dépens. Voilà le génie & le bonheur 
des femmes. Elles corrigent fouvent les 
.ridicules en ne .fongeant qu'à s'en amufer. 

Angélique. 

Enfin, vous le voulez , mais je vous 
avertis que vous me répondrez de Tévé- 
nement. 

L u c I N D E, 

Soit. 
Théâtre & Poéjies. Ci 
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Angélique. 

Depuis que nous fommes enfei 
vous m'avez fait cent pièces dont je 
dois la punition. Si cette affaire - 
caufe la moindre tracafferie avec Vî 
prenez-garde à vous. 

L u c I N D E. 

Qui, oui. 

ANGELIQUE. 

Songez un peu à Léandre. 

L u c I N D £• 

Ah ! ma chère Angélique .... 
Angélique. 

Oh ! fi vous me brouillez avec 
frère , je vous jure que vous époufe: 
mien. bas. Marton, vous m*avez p] 
le fecret. 

M A R T o N. 

bas. Ne craignez rien. 

^ %LU CINDE. 

Ennn^ je • • . 

M A R T O N. 

J'entends la voix du Chevalier. P 
au plutôt votre parti , à moins que 
ne vouliez lui donner un cercle de 
^ fa toilette. 
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L U C I N D £• 

D feut bien éviter qu^il nous apperçoîve. 
tlk met le portrait fur la toilette^ Voilà le 
piège tendu* 

M A R T o N. 

Je veux un peu guetter mon homme 
l^our voir . • 4 

L V C I N D E. 

Paix. Sauvons « nous. 

Angeliqve. 
Que î^ai de mauvais preflenâmens de 
tout ceci. 

SCENE I I L 

Valere, Frontin; 
Valere* 



s 



y An G ARIDE 9 ce joureftun grand 
jour pour vous. 

F R o N T ï N» 

Sangaride ; c'eft-à-dire , Angélique. Ouï, 
c'eft un grand jour que celui de la noce , 
& qui même alonge diablement tout 
feux qui le fuiveût» 

C z 
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V A L E R E. 

Que je vais goûter de plaifir à rc 
Angélique heureufe! 

Front IN. 
Auriez-vous envie de la rendre vei 

V A L E R £• 

' Mauvais plaifant .... Tu fais à 
point je l'aime. Dis-moi ; que conno 
qui puiffe manquer à fa félicité ? . 
beaucoup d'amour ^ quelque peu d'ef 
& une figure . . . comme tu vois 
peut , je penfe, fe tenir toujours aflè 
ce plaire* 

FR ont I N. 

La chofe eft indubitable , & voi 
avez fait fur vous-même la premien 
périence. 

Va t ERE. 

Ce que je plains en tout cela, c*e 
ne fais combien de petites perfonnes 
mon ^mariage fera lécher de regret 
qui vont ne favoir plus que faire de 
cœur. 

F R o N T nr. 

Oh ! que fi. Celles qui vous ont ai 
par exemple ^ s'occuperont à bien dét 
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votre chère moitié. Les autres . . . Mais 
où diable \es prendre , ces autres-là ? 

Va l e r e. 

La matinée s'avance ; il eft tems de 
m'habiller pour aller voir Angélique. Al- 
lons, il fe meta fa toilctu. Comment me 
trouves-tu ce matin ? Je n'ai point de feu 
b dans les yeux ; j'ai le teint battu ; il me 
^ femble que je ne fuis point à l'ordinaire. 

^ F R O N T I N. 

t A l'ordinaire ! Non , vous êtes feule- 
■ ment à votre ordinaire. 

V A L E R E. 

Ceft une fort méchante habitude que 
\ Tufage du rouge ; à la fin je ne pourrai 
. m'en paffer & je ferai du dernier mal 
làns cela. Où eft donc ma boîte à mou- 
ches? Mais que vois-je là? un portrait... 
Ah ! Frontin; le charmant objet... oh 
as-tu pris ce portrait ? 

Frontin. 

Moi ? Je veux être pendu fi je &Î6 d^ 
quoi vous me parlez. 

V A I E R e. 

Quoi ! ce n'eft pas toi qui as ntûs ce 
portrait fur ma toilette ) 
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F R O N T I N* 

Non, que je meure. 

Val ERE* 
Qui feroit-ce donc ? 

F R O N T I N. 

Ma foi y je n'en fais rien. Ce ne 
être que le diable ou vous. 

V A L E R E. 

A d'autres. On t'a payé pour te t< 
Sais- tu bien que la comparaifon d< 
objet nuit à Angélique ? . . . Voilà d 
neur la plus jolie figure que j'aye vi 
ma vie. Quels yeux , Frontin I ... je 
qvi'ifs reffemblent aux miens. 

Frontin. 

Ceft tout dire. 

V A L E R E. 

Je lui trouve beaucoup de mon aîi 
Elle eft ma foi charmante ... Ah ! fi 
prit foutient tout cela.. . Mais fon goù 
répond de fon efprit. La friponne eft 
noiffeufe en mérite 1 

Frontin. 

Que Diable ! Voyons donc toutes 
merveilles* 

V A L E R E. 

Tiens , tiens. Penfes-tu me duper 2 
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ton air niais ? me crois-tu novice en aven- 
tures? 

F R O N T I N. 

Ne me trompé-je point ! Ceft lui . . ; 
:'eft lui - même. Comme le voilà paré ! 
Que de fleurs ! que de pompons ! Ceft 
fans doute quelque tour de Lucinde ; 
Marton y fera tout au moins de moitié. 
Ne troublons point leur badinage. Mes 
indifcrétions précédentes m'ont coûté trop 
cher. 

V^A L E R E. 

Hé bien ? Monfiëur Frontïn tecônnoï- 
troit-il Toriginal de cette peinture? 

Frontïn. 

Pouh ! fi je le connois ! Quelques cen- 
taines de coups de pied-au-cul, & au- 
tant de fouflSets que j'ai eu l'honneur d'en 
recevoir en .détail y ont bien cisx\^nté la 
connoiâance. 

V ALEREr 

Une fille , des coups de pieds ï Cela eft: 
un peu gaillard. 

Frontïn. 

Ce font des petites impatiences domef^ 
tiques qui la prennent à propos de rieuf 

C 4 
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V A L È R E. 

Comment , Taurois-tu fervie ? 

F R O N T 1 N. 

Oui , Monfieur ; & j'ai même Thonncur 
d'être toujours fon très- humble ferviteur. 

V A L E R E. 

II feroît affez plaifant qu'il y eût dans 
Paris une jolie femme qui ne fïit pas de 
ma connoiffance! .. . Parle -moi fincére- 
ment. L'original efl-il aufll aimable que 
le portrait ? 

F R o N T I N. 

Comment , aimable ! favez-vous y Mon- 
fieur , que fi quelqu'un pôuvoit approcher 
de vos perfeûions , je ne trouverois qu'elle 
feule à vous comparer. 

V A L E R E conjîdirant U portrait. 

Mon cœur n'y réfifte pas ... . Frontîtt jj 
dis<>moi le nom de cette belle. 

FrontiN, à part. 

Ah ! ma foi , me voilà pris fans verd»' 

Va LE RE. 

Comment s'appelle-t-elle ? Parle donc* 

F R o N T I N. 

EUe s'appelle • « , elle s'appelle t • t elle 
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flc s'appelle point, Ceft une fille anonyme ^ 
comme tant d'autres. 

Va LE RE. 

Dans quels trîftes foupçons me Jette ce 
coquin ! Se pourroit-il que dès traits aufli 
charmans ne fuiTent que ceux d'une gri- 
fette ? 

F R O N T I N. 

Pourquoi non? La beauté fe plaît à 
parer des vifages qui ne tirent leur fierté 
que d'elle. 

V À L K R. E. 

Quoi, c'eft... 

F R o N T I K. 

Une petite perfonne bien coqtictte J 
bien minaudiere , bien vaine fans grand 
iujet de Têtre ; en un mot , im vrai petit-: 
maître femelle. 

Va LÉ RE. 

Voilà comment ces fequîns de valets 
parlent des gens qu'ils ont fervis. Il faut 
voir cependant. Dis -moi où die de- 
meure } 

F R o N T I N. 

Bon , demeurer î Eft-çe cjue cela dcâ 
meure îamais } 

Ç 5 
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V A L E R E. 

Si tu m'impatientes... Oii Ibge-t-el! 
maraut ? 

F R o N T I N. 

Ma foi , Monfieur , à ne vous pc 
mentir , vous le favez tout aufld bien c 
moi. 

Va LE RE. 

Gomment ? 

Frontin. 
Je vous Jure que je ne connoîs 
mieux que vous Toriginal de ce porti 

V A L E r E. 

Ge n'eft pas toi qui Tas placé-là?- 

Frontin. 
Non ^ la pefte m'étoufFe. 

V A L E r E. 

Ges idées que tu m'en as données. . 
Frontin. 

Ne voyez-vous pas que vous me 
fcurniffiez vous-même? Eft-ce qu'il 
quelqu'un dans le monde aufli ridii 
que cela ?: 

V A L E r R.. 

Quoi ! je ne pourrai découvrir d 
vient ce portrait ? Le myftere & la d 
culte irjritent mon empreffement. C 
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je te Tavoue , j'en fuis très - réellement 
éprisr 

Front IN à part. 

La chofe eft impayable ! Le voilà amou-r 
îeux de lui-même. 

V A L E R E*^ 

Cependant , Angélique , la charmante 
-Angélique . * . En vérité , je ne comprend» 
rien à mon cœur^ & je veux voir cette 
nouvelle maîtreffe avant que de rien dé^ 
terminer fiu- mon mariage. 

F R O N T I N. 

Commet , Monfieur ? Vous ne . ► . Ah t 
vous yçfws moquez. 

V A L E R E^ 

Non , je te dis trèsrférieufément que 
je ne fàuroîs offrir ma main à Angéli- 
que, tant que Tîncertitude de mes len- 
timens fera un obftacle à notre bonheui?- 
BiutueL Jene puis Tépoufer aujourd'hui j 
a'eft un point réfolu. 

Fronttn. 

Oui, chez vous. Mais Monfieur votre* 
père qui a fait auffi fes petites réfolu-- 
tibns à part , eft l'homme du monde le' 
moins propre à céder aux vôtres i vcus^ 
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fevez que fon foible n'eft pas la complai- 
iànce. 

Valere. 

Il faut la trouver à quelque prix que 
ce foit. Allons , Frontin , courons , cher- 
chons par-tout. 

Frontin. 

Allons , courons , volons ; faîfons Tiff 
ventaire & le fignalement de toutes lei 

i*olies filles de Paris. Pefte , le bon petii 
ivre que nous aurions-là ! Livre rare 
dont la leûure n'endormiroit pas ! 

Valere. 

Hâtons-nous. Viens achever de mTia* 
biUer. 

Frontin. 

Attendez , voici tout- à-propos Mon 
fieur votre père. Propofons Im d'être è 
fa partie. 

Valere. 

^ Tais -toi , bourreau. Le malheureu: 
contre-tems l 
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SCENE IV. 
LisiMON, Valere, Frontin; 

! tîSlMO'S 9 qui doit toujours avoir l<i 

ton brufyuc. 

XlÉBEN, mon fils? 

V A L E R E. 

Ffontîn , un fiege à Monfîeur, 

L I s I M o N. 

Je veux refter debout. Je n'ai que dedï 
Qots à te dire* 

V A t E R £• 

Je ne fauroîs , Monfieur > vous écouter 
.^e vous ne foyez aflis. 

L I s I M O N. 

Que.diable ! il ne me plaît pas , moi. 
Vous verrez que Timpertinent fera des 
complimens avec fon père, 

V A L E R E. 

Le refpeô ... 

L I s I M o N. 

Oh ! le refpeft confifle à m'obéîr & à 
ne me point gêner. Mais , qu*eÛ-ce î en- 
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core en déshabillé ? un jour de noces ^ 
Voilà qui eft joli ? Angélique n'a donc 
point encore reçu ta viiite ? 

V A L E R E* 

racherois de me coëfFer , Se j^alloîi 
m'habiller pour me préfenter décemment 
devant elle» 

L I s I M O N. 

Faut-il tant d'appareil pour nouer des^ 
cheveux & mettre un habit. Parbleu ^ 
dans ma jeuneffe , nous ufions mieux du 
tems 9 & fans perdre les trois quarts de la 
journée à faire la roue devant un miroir^ 
nous favions à plus juftè titre avancer 
nos affaires auprès des belles. 

V A L B R E. 

Il femble , cependant , que quand oir 
veut être aimé , on ne fauroit prendre 
trop de foin pour fe rendre aimable ., & 
qu'une panire fi négligée ne de voit pas 
annoncer des amans bien occupés du foin^ 
de plaire. 

LlSIMON.. 

Piire fottife. Un peu de négligence fied 
quelquefois bien quand on aime. 



quand on aime. Les 
m^ nous tenoient plus de cpmpte de 
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tm empreflemens que du teins que nous 
aurions perdu à notre toilette y & fans 
iSt(\er tant de délicatefle dans la parure , 
nous en avions davantage dans le cœur^ 
Mais laiflbns cela. JTavois penfé à différer 
ton mariage jufoii^à l'arrivée de Léandre ^ 
afin qull eut le plaifir d'y affifler , & 
^\\t j'eufTe , moi , celui de faire tes noce^. 
& celles de ta fœur en im inême jour. 

Val ERE ^^5. 

Frontin , quel bonheur ! 

F R O N T I N. 

Oui, un mariage reculé ; c'eft toujourj^ 
autant de gagné fur le repentir. 

L I s I M o N. 

Qu'en dis- tu , Valere ? Il femble qu'il 
ae feroit pas féant de marier la fœur uns 
attendre k frère ; puifqu'il eu en chemin.. 

Valere. 
Je dis y mon père , qu'on ne peut riçn. 
de mieux penfé. 

L I s I M o n; 
Ce délai ne te feroit donc pas de peine ? 

Valere.' . 

L'erapreflement de vous obéir fiirmon-^ 
ïera toujours toutes mes répugnances.. 
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L I S I M O N. 

Cétoit pourtant dans la crainte de te 
mécontenter que je ne te Tavois pas pw 
pofé. 

Val ERE. 
Votre volonté n'eft pas moins la règle 
«de mes defirs que celle de mes aâions» 
tas. Frontin , quel bon-homme de père! 

L I s I M o N. 
Je fuis charmé de te trouver fi dod- 
le , tu en auras le mérite à bon marché ; 
car, par une lettre que je reçois à Tinf* 
tant , Léandre m'apprend qu'il arrive îiu* 
jourd'hui. 

Valere. 
Mé bien , mon père ? 

L I s I M O N. 
Hé bien , mon fils ; par ce moyen rîeii 
ne fera dérangé. 

V A L E R E. 

Comment , vous voudriez le marier eft 
arrivant ? 

Frontin. 
Marier jim homme tout botté î 

L I s I M o N. 
Non pas cela ; puifque , d'ailleurs , Lu- 
cinde &c lui ne s'étant jamais vus , il faut 
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bien leur laiffer le loifir de faire connoif- 
iânce : mais il afTiftera au mariage de fa 
fœur, & je n'aurai pas la diireté de Êdre 
languir un fils aufli complaifant. 

VAtE R E. 

Monfieiu*. . • 

L I s I M o N. 
Ne crains rien ; je connois & j'approuve 
trop ton empreffement pour te jouer xui 
aui& mauvais tour. 

Vàlere, 
Mon père. . . 

L I s I M o N. 

Lalffons cela , te dis- je , je devine tout 
ce que tu pourrois me dire. 

V A L E R E. 

Mais , mon père. . . j'ai feît. . . des ré- 
flexions, . . 

L I s I M o N. 

Des réflexions , toi ? J'avois tort : je 
tfaurois pas deviné celui-là. Sur quoi donc, 
s'il vous plaît, roulent vos méditations fu?î 
Wimes } 

V A L E R E. 

Sur les inconvéniens du mariage. 
{ Front IN. J 

Yoilà un texte qui fournit. 
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L I s I M O N. 

Un fot peut réfléchir quel^iefoîs ; mais 
ce n'eft jamais qu'après la fottife. Je recon- 
nois-là mon fils. 

V A L E R E. 

Comment, après la fottife? mais je ne 
fuis pas encore marié. 

L I s I M o N. 

Apprenez , monfieur le phllofophe, 
qu*il n'y a nulle différence de ma volonté 
à Tafte. Vous pouviez moralifer quand je 
vous propofai la chofe , & que vous eit 
étiez vous-même fi emprefle. Taurois de 
boa cœur écouté vos raifons. Car, tous 
favcz fi je fiiis cpmplaifant. 

F R o N T I N. 

Oh ! oui Monfieur , nous fommes là- 
deffus en état de vous rendre juftice. 

L I s I M O N. 

Mais aujourd'hui que tout eft arrêté, 
vous pouvez fpéculer â votre aife , ce 
fera, s'il vous plaît, fans préjudice de la 
noce; 

V A L E R E. 

La contrainte redouble ma répugnance. 
Songez, je vous fupplie^ à l'importance 
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de Tafiaire. Daignez m'accorder quelquei 
jours. ». 

L I s I M O N. . 

Adieu, mon fils ; tu feras marié ce foîr^ 

ou tu m'entends. Comme j'étoîs la 

<iupe de la feuffe déférence du pendard ! 

^* ■ ■ ^ra ^ ■ ■ ^ 

SCENE V. 
Valeré, Frontin* 

y A L E R E. 

\j I E L ! dans quelle peine me jette fon 
inflexibilité! 

F R O N T I N. 

Oui ; marié ou déshérité ! époufer une 
femme ou là mifere ! on balanceroit à 
moins. 

V A L E R E. 

Moi, balancer! Non; mon choix étoît 
encore incertain , Topiniâtreté de monpere 
l*a déterminé. 

F R o ;n T I N. 
En faveur d'Angélique? 

Valer e* 
Tout au contraire» 
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F R O N T I K. 

Je VOUS fclicite, Monfieur, d'une léfo- 
hition aurti héroïque. Vous allez moiuîr 
clo foim en cligne martyr de la liberté. Mais 
s'il ctolt qucllion d'époufer le portrait^ 
hcni ! le mariage ne vous paroîtroit plus 
il atFrcux ? 

V A L E R £• 

Non; maïs 11 mon père prétendoît m'y 
forcer , je crois que j*y réfiôerois avec 
la mOme fermeté , & je fens que mon 
cœur me rameneroit vers Angélique fi-ipt 
qu'on m*en voudroit éloigner. 

F R o N T I N. 
Quelle docilité ! Si vous n'héritez pas 
des biens de Monfieur votre père , vous 
hériterez au moins de fes vertvis. rcgaf, 
dam le portrait. Ah ! 

V A L E R E. 

Qu'as - tu ? 

F R o N T I N* 

Depuis notre difgrace , ce pottraît mt 
femble avoir pris une phyfionomie feuflé-. 
lique , un certain air alongé. 

V A L E R E. 

Ceft trop perdre de tems à des imper- 
tinences. Nous devrions déjà avoir couru 
la moitié de Paris. Il fort. 
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F R O N T I N. 

Au train dont vous allez , vous courrez 
ientôt les champs. Attendons , cepen- 
ant, le dénouement de tout ceci; & 
our feindre ds mon côté une recherche 
naginaire , allons-nous cacher dans un 
îbaret. 



SCENE VI. 
AngélivUe, Martom. 

M A R T o N. 



\ 



H ! ah , ah 9 ah ! la plaifante fcene ! 
li Teût jamais prévue ? Que vous avez 
îrdu , Mademoifelle , à n*être point 
i cachée avec moi quand il s'efl fi biea 
)ris de fes propres charmes ! 
Angélique. 
Il s'eft vu par mes yeux. 

M A R T o N. 

Quoi ! vous auriez la foibleffe de con^ 
rver des fentimens pour un homme ca- 
ible d'im pareil travers ? 

Angélique.* 
Û te paroît donc bien coupable ! Qu'ai 
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t-on , cependant , à lui reprocher tjue 1 
vice univerfel de fon âge ? Ne crois pa 
•pourtant qu'infenfible à Toutrage du Che 
valier , je foufFre qu'il me prétere ainfi l 

Î crémier vifage qui le frappe agréablement 
•ai trop d'amour pour n'avoir pas de 1 
délicateffe , & Valere me facrifiera fe 
folies dès ce jour , ou je facrifierai moi 
amour à ma raifon. 

M A R T O N. 

Je crains bien que l'un ne foit auffi dii 
ficîle que l'autre. 

ANGELIQUE* 

Voici Lucinde. Mon frère doit arrive 
aujourd'hui. Prends bien garde qu'elle n 
k foupçonne d'être fon inconnu jufqu' 
ce qu'il en foit tems, 

SCENE VI I. 
Lucinde, ANGÉLIQUE) Martov 

M A R T O N. 



J 



E gage , Mademoifelle , que vous n 
devineriez jamais quel a été TefFet à 
portrait ? vous en rirez furement.. 
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L U C I N D £• 

Eh! Marton, laiffons-là le portrait; j'ai 
, bien d'autres chofes en tête. Ma chère 
\ Angélique , je fuis défolée ^ je fuis mou* 
I tante. Voici Tinftant où j'ai befoin de tout 
t votre fecours. Mon père vient de m'an- 
fe noncer l'arrivée de Léandre. Il veut que 
1 J€ me difpofe à le recevoir aujourd'hui 
f & à lui donner la main dans huit jours* 

Angélique. 

Que trouvez-vous donc -là de fi ter-; 
fible? 

Marton. 

s Comment , terrible ! Vouloir marier une 
; belle perfonne de dix - huit ans avec un 

homme de vingt-deux, riche & bienfait! 

En vérité, cela fait peur, & il n'y a point 

de fille en âge de raifon à qui l'idée d'un 

tel mariage ne donnât la fièvre. 

f ^ L U CI N D E. 

Je ne veux rien vous cacher ; j'ai reçu 
en même tems une lettre de Cléonte ; il 
fera inceffamment à Paris ; il va faire agir 
auprès de mon père ; il me conjure de 
différer mon mariage : enfin , il m'aime 
toujours. Ah ! ma chère, ferez-vous infen- 
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fible aux alarmes de mon cœur & cett 
lunitié que vous m'avez jiurée 

ANGELIQUE. 

Plus cette amitié m'eft chère , & plus 
je dois fouhaîter d'en voir refferrer la 
nœuds par votre mariage avec mon frerei 
Cependant, Lucinde, votre repos eft le pre> 
anier de mes defirs , & mes vœux font en- 
core plus conformes aux vôtres que vous 
ne penfez. 

L VCIND £. 

Daignez donc vous rappeller vos proî 
lïieffes. Faites-bien comprendre à L^ui- 
dre que mon cœur ne fauroit être à lui; 
que. • « 

M A R T O N. 

Mon Dieu ! ne jurons de rien. Les ho» 
mes ont tant de reffources & les femmes 
tant d'inconftance , que fi Léandre fe met- 
toit bien dans la tête de vous plaire, je 
parie qu'il en viendroit à bout malgré 
vous. 

L U C I N D E. 

Marton ! 

M A R T o N. 

Je ne lui donne pas deux jours pour 

fupplanter 
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fupplanter votre inconnu fans vous en 
kiffer même le moindre regret. 

L u c I N D E. 

Allons 9 continuez. • é Chère Ajîgélique, 
je compte fur vos foins ; & dans le trou- 
ble qui m'agite , je cours tout tenter au- 
près de mon père pour différer , s'il eft 
poffible , un hymen que la préoccupation 
de mon cœur me feit envifager avec e^ 
froî. Elle fort. 

Angélique. 

Je devrois Tarrêter. Mais Lifimon n'eft 
pas homme à céder aux foUicitations de 
ù fille, & toutes fes prières ne feront 
Gu'afFermir ce mariage qu'elle - même 
iouhaite d'autant plus qu'elle paroît le 
craindre. Si je me plais à jouir pendant 
quelques inftans de fes inquiétudes , c'efl; 
pour lui en rendre l'événement plus doux^ 
Quelle autre vengeance pourroit être au- 
torifée par l'amitié ? 

M Al R T o N. 
■ Je vais la fuivre ; & fans trahir notre 
fecret l'empêcher, s'il fe peut, de faire 
quelque folie i 
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SCENE VIII. 
Angélique. 
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NsENSiE que je fuis ! mon efprît s'oc- 
cupe à des badineries pendant que fai 
tant d'afFaires avec mon cœur. Hélas ! 
peut-être qu'en ce moment Valere con- 
firme fon infidélité. Peut-être qu'inftrult 
de tout & honteux de s'être laiffé fur* 
prendre , il offre par dépit fon cœur à 

3uelqu'autre objet. Car voilà les hommes: 
s ne fe vengent jamais avec plus d'em^ 
portement que quand ils ont le plus de 
tort. Mais le voici, bien occupé de (oii 
portrait. • 

çir-^ ■' ■ ^^ p II ■ nd i 

SCENE IX. 



j 



Angélique, Valere; 
Valere fans voir Angélique* 



E cours fans favoir oîi je dois chercher 
cet objet charmant. Uamour né g^i* 
dera-t-il point mes pas i 
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Angeli QU "^L à paru 
Ingrat ! il ne les conduit que trop bien. 

Va LE RE. 

Alnfi Tamour a toujours fes peines. Il 
fiiut ^ue je les éprouve à chercher la beauté 
que j'aime , ne pouvant en trouver à me 
faire aimer. 

Angélique à pan. 

Quelle impertinence ! Hélas ! comment 
peut-on être fi fat & fi aimable tout à la 
fois? 

V A L E R E, 

H faut attendre Frontin ; il aura peut- 
être mieux réuffi. En tout cas, Angélique 
m'adore • . • 

An gelique à paru 

Ah , traître ! tu connois trop mon foi- 
ble. 

Val ERE. 

Après tout , je fens toujours que je ne 
perdrai rien auprès d'elle : le cœur , les 
appas , tout s'y trouve. 

Angelique/z paru 

Il me fera l'honneur de m'agréer pour 
fon pis-aller. 

D 2 
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Va LE RE. 

Que j'éprouve de bizarrerie dans mes 
fentimens ! Je renonce à la poûefEon d'un 
objet charmant & auquel , dans le fond , 
mon penchant me ramené encore. Je m'ex- 
pofe à la difgrace de mon père pour m'en- 
têter d'une belle , peut-être mdigne de 
mes foupirs , peut-être imaginaire, fur 
la feule foi d'un portrait tombé des nues 
& flatté à coup fur. Quel caprice ! quelle 
folie ! Mais quoi : la folie & les caprices 
ne font-ils pas le relief d'un homme ai- 
mable ? regardant le portrait. Que de grâ- 
ces ! . . . Quels" traits ! , • . Que cela eft 
enchanté ! . . . Que cela eft divin I Ah ! 
qu'Angélique ne fe flatte pas de foutenjr 
la comparaifon avec tant de charmes. 

Angélique faijijjant le portrait. 

Je n'ai garde afîlirément. Mais qu'il 
me foit permis de partager votre admi- 
ration. La connoiffance des charmes de 
cette heureufe rivale adoucira du moins 
la honte de ma défaite. 

Val ERE. 

O ciel ! 

Angélique. 

Qiiav'ez- vous donc ? vous paroiffez 
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tout interdit Je n'aurois jamais cru qu'un 
pedt-maître fut il aifé à décontenancer. 

V A L E H E, 

Ah ! cruelle , vous connoiffez tout Taf- 
cendant que vous avez fur moi, & vous 
m'outragez fans que je puiffe répondre. 

Angélique. 

C'eft fort mail fait , en vérité ; & réguliè- 
rement vous devriez me dire des injures. 
Allez , Chevalier , j'ai pitié de votre em- 
barras. Voilà votre portrait; & je fuis 
d'autant moins fâchée que vous en ai- 
miez Toriginal , que vos fentimens font 
fur ce point tout-à-fàit d'accord avec les 
miens. 

Valere. 

Quoi ! vous connoiffez la perfonne . . . 
Angélique. 

Non-feulement je la connois, mais je 
puis vous dire qu'elle eft ce que j'ai de 
plus cher au monde. 

Valere. 

Vraiment , voici du nouveau , & le lan- 
gage eft im peu fingulier dans la bouche 
aune rivale* 

TV * 
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ANGELIQUE. 

' Je ne fais ! mais il eft fincere. a 
yil fe pique, je triomphe. 

^ V A L E R E. 

Elle a donc bien du mérite ? 

ANGELIQUE. 

D ne tient qu'à elle d en avoir ii 
ment. 

Valere. 
. Point de dé&ut y uns doute* 
Angélique. 

Oh! beaucoup. G'eft une petite 
fonne bizarre , capricieufe , éventée , éi 
,die , volage , & fur-tout d'une vanité 
fupportable. Mais quoi ! elle eft aim 
avec tout cela,.& je prédis d'avance 
vous l'aimerez jufqu'au tombeau. 

V A l E R E. 

Vous y confentez donc ? 
Angélique. 
Oui. 

V A L E R E. 

Cela ne vous fâchera point } 

Angélique. 
Non. 

V A L E R E â part. 

Son indifférence me défefpere. h 
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Oferai- je me flatter qu'en ma faveur vous 
voudrez bien reflerrer encore votre union 
avec elle ? 

Angélique. 
Ceft tout ce que je demande. 
V A L E R E outré. 

Vous dites tout cela avec ime tranquil-» 
llté qui me charme. 

Angélique. 

Comment donc? vous vous plaigniez 
tout-à-l'heure de mon enjouement , & à 
préfent vous vous fâchez de mon fang-. 
froid. Je ne fais plus quel ton prendre avec 
vous, 

- V A L E R E. 

has. Je crevé de dépit, haut. Mademoi-* 
felle m'accordera-t-elle la faveur de me 
feire faire connoiflance avec elle ? 

Akgelique. ^ 

Voilà , par exemple , un genre de fer- 
vice que je fuis bien fûre que vous n'at- 
tendez pas de mol : mais je veux paflêr 
Votre efpérance, & je vous le promet^ 
encore. 

V A L E R E. 

Ce fera bientôt ^ au moins ? 

D4 
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Angélique. 

Peut-être dès aujourd'hui. 

V A L E R E, 

Je nV puis plus tenir, il veut s*cn aUef* 
A nG e lique à paru 

Je commence à bien augurer de tout 
ceci ; il a trop de dépit pour n'avoir 
plus d'amour, haui. Oîi allez-vous , Va- 
îere ? 

V A L E R F, 

Je vois que ma préfence vous gêne^ & 
je vais vous céder la place. 
Angélique. 

Ah ! poiit. Je vais me retirer moi- 
même : U n'eft pas jufte que je vous chafle 
de chez vous. 

Va L ERE. 

Allez , allez ; fouvenez-vous que qui 
n'aime rien ne mérite pas d'être aimée.. 

Angélique. 

Il vaut encore mieux n'aimer rien que 

d'être amoureux de foi-même. 
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SCENE X* 

V À L E R E. 

MouREUX de foi-même! Eft-ceurr 
e de fentir un peu ce qu'on va^t? 
is œpendant bien piqué. Efl-il poffible 
n perde un amant tel que moi fans 
eur? On diroit qu'elle me regarde 
me un homme ordinaire. Hélas ! je 
iéguife en vain le trouble de rii#it 
r, & je tremble de Taimer encore 
s fon inconftance. Mais non ; tout 

cœur n'eft qu'à ce charmant objets 
rons tenter de nouvelles recherches , 
oignons au foin de faire mon bon- 
-, celui d'exciter la jaloufie d'Acgéli- 

Mais voici Frontin,. 
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S C E N E X I. 

Valere,Frontin ivre. 

Front IN, 

ne puis me tenir ; j'ai pourtant £ut 
de mon mieux pour prendre des force!» 

V A L E R E. 

Eh bien , Frontin, as-tu trouvé. •• 

F K p N T I N. 
Oh ! oui , Monfieur. 

V A L E R E. 

Ah ! ciel ! feroit-il poifible ? 

Frontin. 
Auffi î*ai bien eu de la peine* 

Va LE RE. 

Hâte-toi donc de me dire . . • 

Frontin. 
Il m'a €à\hi courir tous les cabarets dft 
quartier. 

Val ERE. 
Des cabarets ! 

Frontin. 
Mais j'ai réuffi au-delà de mes efp^ 
raaces. 
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V A L E R E. 

Conte-im)i donc, . . 

F R o N T I N. 

C'étoit un feu. . • une mouffe, • • 

V A L E R E. 

Que diable barbouille cet animal? 

F R o N T I N. 

Attendez que je reprenne la chofe par 
►rdre. 

V A L E R E. 

Tais-toi , ivrogne , faquin ; ou réponds^^ 
noi fur les ordres que je t'ai donnés au 
ujet de l'original du portrait. 

F R o N T I N, 

Ah ! oui , Foriginal. Jugement. Réjouif^ 
b-vous , réjouiffez-vous , vous dis- je* 

V A L E R E. 

Hé bien ? 

Front IN. 
Il n'eft déjà ni à la Croix blanche , ni atl 
-y on d'or , ni à la Pomme de pin , ni . • ^ 

V A L E R E. ^ 

Bourreau , finiras-tu ? 

F R o N T I N. 

Patience. Puifqu'il n'eft pas-là , il faut 
u'il foit ailleurs ; &. . . oh , je le trouve^ 
ai, je le trouverai... 

D 6 
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V A L E R £• 

U me prend des demangemTons dtYd^ 
fommer; ibrtons. 
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SCENE XII. 

F R O N T I N, 



E voîlà, en effet, aflez joli gar* 
çon. . . Ce plancher eft diablement rabO'- 
teux. Oii en étois-je ? Ma foi , je n*y fuis: 
plus. Ah! fi-feit... 

SCENE XII L 

Luc INDE, F R O NT I N^ 
L U C I N D £• 



F 



R ON TIN, oii eft ton maître ?;• 
"Frontin. 
Mais ,, je crois qu'il fç cherche aftuefc 
Icnient, 

L u c I N D £•. 

Comment ^/il fe ch^rchs:}:^ 
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F R Q N T I N, 

Ouï , il fe cherche pour s'époufer. 

LXJCINDE. 

Qu*eft-ce que c'eft que ce galimathias ? 

F R o N T I N. 

Ce galimathias ! vous n*y comprenez^ 
4onc rien ? 

LUCINDE.. 

Non , en yérité, 

fRONT I Nr 

Ma foi , ni moi non plus : je vais pokr^ 
tant vous Texpliquer', fi vous voulez. 

L u c I N D E. 

Comment m^expliquer ce que tu ne 
comprends pas ? 

F R o N T I N. 

Oh ! dame , j'ai feit mes études ^ moi.. 

L V e I N D E. 

Il eft ivre ,. je crois. Eh ! Frontin , je 
t^en prie ^, rappelle un peu ton bon fens t 
tâche de te faire entendre. 

Frontin. 

Pardi rien n'eft plus aifé.. Tenez. G'effi 
un portrait. . . métamor. . . non , meta- 
phor. . . oui , métaphorifé. C'eft mon maî^ 
tre , c'eft une fille. . . vous avez fait ua 
«fittain mélange. . •. Car jjai deviné, tout 
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ça , moî. Hé bien , peut - on paxler plu| 
clairement ? 

L u c I N D E. 
Non , cela n'eft pas poffible. 

F R o N T I N. 

Il n'y a que mon maître qui n'y com-. 
prenne rien. Car il eft devenu amoureux 
de fa reATcmblance. 

L V c I N D E. 

Quoi ! fans fe reconnoître } 

F R o N T I N. 

Ouï , & c*eft bien ce qu'il y a tfextraoïv 
dinaire. 

L u c I N D E. 
Ah ! je comprends tout le refte. Et qui 
pouvoit prévoir cela ? Cours vite , mon 
pauvre Frontin , vole chercher ton maî- 
tre , & dis-lui que j'ai les chofes les plus 
preffantes à lui communiquer. Prends 
garde , fur - tout , de ne lui point parler 
de tes devinations. Tiens, voilà pour. •• 

Frontin. 
Pour boire , n'eft-ce pas ? 
L u c 1 N D E. 
Oh non , tu n'en as pas de befoinik 

F R 6 N T 1 N» 

Ce fera par précaution^ 
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SCENE XIV. 

L U C I N D £» 



£ balançons pas un inftant, avouons 
t ; & quoi qu'il m'en puifle 'arriver ^ 
fouffrons pas qu'un frère fi cher fe 
me un ridicule par les moyens mêmes 
! j'avois employés pour l^n guérir, 
e je fuis malheureufe! J'ai défobligé 
n frère ; mon père irrité de ma réfif- 
ce n'en eft que plus abfolu ; mon amant 
snt n'eft point en état de me fecourir ; 
:rains les trahifons d'une amie , & les 
cautions d'un homme que je ne puis 
fFrir : car je le hais furement, & je 
> que je préférerois la mort à Léandre« 
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SCENE XV. 

Angélique» Lucinde, Marton; 

Angélique. 
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Onsolez-tous , Lucînde , Léandic 
ne veut pas vous feire mourir. Je vous 
avoue 9 cependant , qu'il a vouhi vousî 
voir fans que vous le fuffiez. 

Luc INDE. 

Hélas! tant pis. 

Angélique. 
Mais favez-vous bien que voilà un tai^ 
pis qui n'eil pas trop siodefie ? 

Marton. 
Ceft luie petite veine du fang fratemrfr 

L u c I N D E. 

Mon Dieu , que vous êtes méchantes t 
Après cela, qu'a-t-il dit? 

Angélique. 
Il m'a dit qu'il feroit au défefpoir de 
vous obtenir contre votre gré. 

Marton.- 
II a même ajouté que votre réfiftance 
Uû faifgit plaiiir en qiiçlquç joianiççç,.M^ 
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l a dit c€la d'un certain air ... . Savez- 
ms qu'à bien juger de vos fentimens 
our lui , je gagerois cju'il n'eft gueres en 
îfte avec vous. Haiflez-le toujours de 
terne , il ne vous rendra pas mal le 
lange. 

L U C I N D E. 

Voilà une façon de m'obéîr qui n'eft 
as trop polie. 

Marton. 
Pour être poli avec nous autres fem- 
les , il ne faut pas toujours être fi obéif» 
uit. 

Angélique. 

Le feule condition qu'il a îhife k fzte-^ 
lonciation eft que vous recevrez fe vir 
ite d'adieu. 

L u c I N D E. 

Oh , pour cela non ; je l'en quitte. 
Angélique. 

Ah ! vous ne fauriez lui refufer cela» 
C'eft d'ailleurs un engagement que j'ai pris 
ivec lui. Je vous avertis même confidem-- 
ment qu'il compte beaucoup fur le fuccès 
k cette entrevue , & qu'il ofe efpérer 
Çi'après avoir paru à vos yeux vous ne 
réfifterez plus à cette alliance» 
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L U C I N D E. 

Il a donc bien de la vanité. 

M A R T O N. 

Il fe flatte de vous apprivoifen 

Angélique. 
Et ce n*eft que fur cet efpoir qu'3 
confenti au traité que je lui ai propoi& 

M A R T o N. 

Je vous réponds qu'il n'accepte k 
ché que parce qu'il eft bien {ur que VOW 
ne le prendrez pas au mot. 

L u c I N D E. 

Il faut Être d'une fetuité bien inruppoP- 
table. Hé bien , il n'a qu'à paroîtrc : je lenâ 
curieufe de voir comment il s'y prendn 
pour étaler fes charmes ; & je vous doniK 
ma parole qu'il fera reçu d'un air. . . faites^ 
le venir. Il a befoin d'une leçon; comptw 
qu'il la recevra. . . inftruftive. 

Angélique. 
Voyez -vous, ma chère Lucinde, ofli 
ne tient pas tout ce qu'on fe propofe ; je 
gage que vous vous radoucirez. 

M A R T o N. 

Les hommes font fiirieufement adroit^} 
TOUS verrez qu'on vous appaifenu 
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L U C I N D E. 

Soyez en repos là-deffus# 

Angélique. 

Prenez-y garde, au moins ; vous ne di-- 
fez pas qu'on ne vous a point avertia. 

M A R T O N. 

Ce ne fera pas notre feute fi vous vou5 
biffez furprendre. 

L u c I N D E. 

En vérité , je crois que vous voulez ç^c 
feire devenir folle. 

Angélique. 

bas à Manon. La voilà au point, hauù 
Puifque vous le voulez donc, Marton va 
vous ramener. 

L u c I N D E, 

Comment? 

Marton. 

Nous l'avons laiffé dans Tantichambre ; 
il va être ici à Tinftant. 

L u c I N D E. 

O cher Cléonte ! que ne peux-tu voir, 
la manière dont je reçois tes rivaux. 
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SCENE XVI. 

Angélique, Lucinde, Marton^ 

Leandre. 



A 



Angélique. 
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Pprochez, Léandre, venez 
prendre à Lucinde à mieux connoître 
propre cœur; elle croh vous haïr, &và 
6ire tous fes eflForts pour vous mal rcce-^ 
voir : mais je vous réponds, moi, ""*^ 
toutes ces marques apparentas de : 
font en effet autant de preuves réelles <k 
fon amour pour vous. 

Lucinde toujours fans regarder Ltandn» 

Sur ce pîed-là , il doit s'eftimer bien 
favorifé , je vous affure ; le mauvais petit 
efprit ! 

Angélique. 

Allons, Lucinde, faut-il que la colère \ 
vous empêche de regarder les gens ? \ 

L É A N D R £• 

Si mon amour excite votre haine , côn- 
noiflez combien je fuis criminel. Ilfc jetu - 
aux genoux de Lucinde^ 
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L U C I N D E. 

! CléonteJ Ah! méchante Angélique! 

L É A N D R £• 

ndre vous a trop déplu pour que 
ne prévaloir fous ce nom des grâces 
'ai reçues fous celui de Cleonte. 
i le motif de mon déguifement en 
uftifier l'effet , vous le pardonnerez 
élicateffe d'un cœur dont le foible 
vouloir être aimé pour lui-même. 

L u c I N D E. 

►z - vous , Léandre ; un excès de 
îflTe n'offenfe que les cœurs qui en 
mty &t le mien eft auilî content 
reuve , que le vôtre doit l'être du 
Mais vous , Angélique ! ma chère 
que a eu la cruauté de fe Êdre un 
ment de mes peines t 

Angélique. 
iment il vous fieroit bien de vous 
re ! li^las ! vous êtes heureux l'un 
tre , tandis que je fuis en proie aux 

•S. 

LÉANDRE. 

^i ! ma chère fœur , vous avez fon- 
mon bonheur^-, pendant même que 
iviez des inquiétudes fur le vôtre? 
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Ah ! c'eft une bonté que je n'oubliei 
jamais. // lui baifi la main. 
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SCENE XVII. 

LÉANDRE, VALERE, AnGELIQUIJ 
LUCINDE, MaRTON. 

V A L E R E. 

V^Ue ma préfence ne vous g& 
point- Comment , Mademoifelle î je 
connoiffois pas toutes vos conquêtes 
l'heureux objet de votre préférence, 
j'aurai foin de me fouvenir par hui 
qu'après avoir foupiré le plus confia 
ment , Valere a été le plus maltraité. 

Angélique. 

Ce feroit mieux fait que vous ne ^ 
fez , & vous auriez befoiû en eflfet 
quelques leçons de modeftie. 

Valere. 

Quoi ! vous ofez joindre la raillerie 
l'outrage , & vous avez le front de v( 
applaudir quand vous devriez mourir 
honte ? 
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Angélique. 
Ah! vous vous fâchez; je vous laifle; 
je n'aime pas les injures. 

V A L E R E. 

Non , vous demeurerez; il faut que je 
jouifTe de toute votre honte. 

Angélique. 
Hé bien , jouifTez. 

V A L E R E. 

Car, j'efpere que vous n'aurez pas la 
hardiefle de tenter votre juflification. 

Angélique. 
N'ayez pas peur. 

y A L E R E. 

Et que vous ne vous flattez pas que 
je conferve encore les moindres fenti- 
mens en votre faveur. 

Angélique. 

Mon opinion là-defTus ne changera rien 
% la choie. 

V A L R R E. 
Je vous déclare que je ne veux plus 
avoir pour vous que de la haine. 

Angélique. 
Ceft fort bien feit. 

V A L e R E tirant le portrait. 
Et voici déformais l'unique objet de 
fOut mon amour. 
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Angélique. 
Vous avez raifon. Et moi je vous 
clare que j'ai pour Monfieur, moMi 
fort frcrcy un attachement qui n'efi 
gueres inférieur au vôtre pour Itirif" 
de ce portrait 

V A L E R E. 

L'ingrate ! Hélas ^ il ne me refte 
qu'à mourir l 

Angélique. 

Valere , écoutez. Tsù pitié de l'état 
je vous vois. Vous devez convenir ({ 
vous êtes le plus injufte des hommes, 
vous emporter fur une apparence Ml'i 
délité dont vous m'avez vous-mênie < 
né l'exemple; mais ma bonté veut 
encore aujourd'hui paffer par-deûiis 
travers. 

Valere. • 

Vous verrez qu'on me fera la grâce 
me pardonner! 

Angélique. 

En vérité, vous ne le méritez guereill 
Je vais cependant vous apprendre à cpid ] 
prix je puis m'y réfoudre. Vous m'avei] 
ci-devant témoigne des fentimens que j'ai^ 
payés d'un retour trop tendre pour un 

ingrat^ 
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t. Malgré cela , vous m'avez indigne*^ 
: outragée par un amour extravagant^ 
u far im fimple portrait , avec toute 
gère té 9 £c jofe dire, toute l'étoiu-- 
î de votre âge & de votre caraûere^ 
eft pas tems d'examiner fi j'ai du vous 
er, & ce n'eft pas à vous qui êtes 
)able qu'il conviendroit de blâmer ma 
luite. 

V A L fi R E. 

e n'eft pas à moi , grands dieux 1 Mais 
ons où tendent ces beaux difcours. ] 

ANGELIQUE. 

e voîci. Je vous ai dit que je con-^ 
fois l'objet de votre nouvel amour , 
ela eft vrai. J'ai ajouté que je l'aimois 
Irement , & cela n'eft encore que trop 
i. En vous avouant fon mérite , je ne 
[S ai point déguifé fes défauts. J'ai fait 
s 9 je vous ai promis de vous le faire 
inoître , & je vous engage à préfent ma 
oie de k faire dès aujourd'hui , dès 
te heure même : car je vous avertis 
il efl plus près de vous que vous ne 
ifez. 

V A L E R E. 

Qu*entcnds-je ? quoi , la^ • î 
Thiâirt & Poéjîcsm E> 
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Angélique. 
Ne m^Interrompez point ^ je vou 
Enfin, la vérité me force encor^î 
répéter que cette perfocne vous aîm 
ardeur > & je puis vous répondbre < 
attacheffiect comme du mien propre 
à vous maintenant de choiiir entr'i 
m<M , celle à qui vous ddKnez toute 
tendreffe : choififfez , Chevalier ; 
choiûâfez dès cet infiant & fans rei 

M A R T O N. 

Le Voilà, Dfia foi, bien embarrafle 
temative eft» plaifante. Croyez-moi , 
iîeur, choîliffez te portrait; c'eft le n 
d'être à Tabri des rivaux. 

L U C I N D E. 

Ah ! Valere , fàut-il balancer fi 
tems pour fuivre les impreffions du c 
.Valere aux pieds iTAng 

& jcttant U po 
C*en eft fiiit ; vous avez vaincu , 
Angélique , & je fens combien les 
mens qui naiffent^ du caprice font 
rieurs à ceux que vous infpirez. ( M 
rarnaffc le portrait. ) Mais , hélas ! q 
tout mon cœur revient à vous, pu; 
me flatter qu'il me ramènera le v( 
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Angélique. 
Vous pourrez jugçr de ma reconnolC- 
fance par le facrifîce que vous venez de 
me faire. Levez- vous, Valere, & confi- 
dérez bien ces traits, 

LÉ AND RE regardant auffi. 
Attendez donc ! Mais Je crois recon- 
lïoître cet objet-là. . • c'eft. . . oui , ma foi , 
c^eftlui.,,* 

Valere. 
Qui , lui î Dites donc , elle. Ceft une 
• femme à qui je renonce, comme à toutes 
les femmes de l'univers , fur qui Angéli- 
. que l'emportera toujours, 
p Angeliq u e. 

Oui , Valere , c'étoit une femme juf- 

qu'ici : mais j'efpere que ce fera déformais 

im homme , fupéi^ieur à ces petites foi- 

^ bleffes qui dégradoient fon fexe & fon 

I caraâere^ 

ç Valere. 

^ ^ Dans quelle étrange furprife vous me 
jettcz ! 

ANGELIQUE, 

, Vous devriez d'autant moins mécon- 
noître cet objet que vous avez eu avec 
lui le comfliercc le plus intime , & qu af-. 

El 

\ 
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furément on ne vous accufera pas 
voir négligé. Otez à cette tête cett 
rure étrange que votre fœur y a fait 
ter. . • 

Valere. 

Ah ! que vois-je ? 

M A R T O N. 

La chofe n'eft - elle pas claire ? 
voyez le portrait , & voilà rorigin 

Valere. 

O ciel ! & je ne meurs pas de ho 

Marton. 
r Eh, Monfieur, vous êtes peut-ê 
feul deWotrc ordre qui la connoiflîe 

Angélique. 
Ingrat! avois-je tort de vous dir 
J'aimpis Toriginal de ce portrait? 

Valere. 
Et moi je ne veux plus Taimer que 
qu'il vous adore. 

Angélique. 
Vous voulez bien que pour afi 
notre réconciliation je vous préfente 
dre mon frère. 

LÉ ANDRE. 

Souffrez , Monfieur . . . 
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V A L E a E. 

Dieu ! quel comble de félicité ! Quoi î 
même quand J'étois ingrat , Angélique 
. n'étoit pas infidelle ? 

L U C I N D £• 

Que je prends de part à votre bon- 
[. heur ! & que le mien même en eft aug- 
i mente ! 

6» ■ « ^irr g 



^ SCENE XVII L 

L I s 1 M O N. Lis Acteurs de la Sccnc 

précédente. 

L I S I M O N* 

JuLH! vous voici tous raflemblés fort 
à p/opos. Valere & Lucinde ayant tous 
deux réfiflé à leurs mariages y j'avois d'à* 
bord réfolu de les y contraindre. Mais 
j'ai réfléchi qu'il faut quelquefois être bon 
\ père , & que la violence ne fait pas tou^* 
I jours des mariages heureux. J'ai donc pris 
f k parti de rompre^ dès aujouid'hui tout 
\ ce qui avoit été arrêté ; & voici les nou- 
[ veaux arrangemens que j'y fubflitue. An- 
S^lique m'épcuferai Lucinde ira dans u» 
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Couvent ; Valere fera déshérité ; & quant 
à vous, Léandre, vous prendrez patience, 
s'il vous plaît* 

M A R T O N. 

Fort bien , ma foi ! voilà qui eâ toifé> 
on ne peut pas mieux. 

L I s I M o N. 

Qu^ft-ce donc ? vous voilà tous inter- 
dits l Eil-ce que ce projet ne vous accom* 
mode pas? 

M A R T o N. 

Voyez fi pas un d'eux defferrçra k$ ^ 
dents ! La pefte des fots amans & de la 
fotte jeuneue dont l'inutile babil ne tarit 
point, & qui ne favent trouver un mot 
dans une occafion néceffaire ! 

L I s I M G N. 

Allons , vous favez tous mes inten- 
tions ; vous n*avez qu'à vous y conformer» 

LÉANDRE. 

Eh , Monfieur ! daignez fufpendre votre 
courroux. Ne lifez-vous pas le repentir 
des coupables dajis leurs yeux & dans 
leur embarras , & voulez- vous confondre 
les innoçens dans la même punition ? 

L I s I M D N. 

Ça > je veux bien] avoir la foibkflfc 
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d'éprouver leur obciffance encore une fois 
Voyons un peu. Eh bien , Monfieur Va- 
lere, faites-vous toujours des réflexions ? 

V A L E R E. 

Oui mon père ; mais au lieu des peines 
du mariage , elles ne m'en offrent plus que 
les plaifirs. 

L I s I M o N. 

Oh, oh! vous avez bien change de lan- 
gage ! Et toi , Lucinde , aimes-tu toujours 
bien ta liberté ? 

Lucinde. 

Je fens , mon père , qu'il peut être doux 
de la perdre fous les loix du devoir. 

L I s I M o N. 

Ah! les voilà tous raifonnablejs. J*en 
fuis charmé. EmbrafTez-moi , mes enfans « 
& allons concliu-e ces heureux hymé- 
nées. Ce que c'eft qu'un coup d'autorité 
frappé à propos ! 

V A L E R E. 

Venez, belle Angélique ; vous m'aveif 
guéri d'un ridicule qui feifoit la honte de 
ma jeuneiTe : & je vais déformais éprou-' 
ver près de vous que quand on aime bien^ 
on ne fonge plus a foi-même^ 

E* 4 
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î 



Ieit n^efl plus plat que cette 
-ce. Cependant pai gardé quelque 
ache'ment pour elle » à caufe de 
gaîté du troijîeme Acte fi* de la 
'ilité avec laquelle elle fut faite 
trois jours , grâce à la tranquil^ 
' & ûu contentement d^ejprit y ok 
vivois alors fans connoitre Part 
-r^re & fans aucune prétention. Si 
[ais nioi-^même P Édition générale ^ 
i^ere avoir ajfe^ de rajfon pour ett 
^ancher ce barbouillage 9 Jinon je 
Te à ceux que j^aurai chargé de 
^e entreprife le foin de juger de ce 
il convient , foit à ma mémoire p 
: au goût préfent du Public- 
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UN LAQUAIS». 

tM Scm tjt dans Itz Chittau étlftiïm. 



L'ENGAGEMENT, 

TEMERAIREy 

.COMEDIE. 




ACTE PREMIER, 




SCENE PREMIERE. 

IiSJLBELLEt EtIANTE». 
(sa B £ L L £i 

L'Hymen va donc, .enfin, ferrer de* 

nœuds fi doux :. 
I&lere , à fon retour , doit être votre 

époux,. 
Tous allez être heurçufe. Ah J ma cherei* 

Eliânte! 

E liante^ 
[ous foupîrer ? Hé bien ! Si t'exempli? 

yous tente,, 
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Dorante vous adore & vous le voyez 
Pourquoi gêner ainfi votre coeur 6c le 
Car y vous l'aimez un peu : du mpini 

le foupçonne^ 

Isabelle. 
Vfon 9 l'hymen n'aura plus de droit 

ma perfonne , 
Coufine ; un premier ckoix m'a tro[ 

réuffî. 

E L I A N T E. 

Prenez votre revanche en faifant cel 

ISABELLE.^ 

le veux fuivre la loi que j*ai fu me 

crire ; 
Ou du moins « C^ Dorante a y 

me féduire , 
Sous le fefcit nom d'ami s'emparer d( 

cœiu". 
Serbis-je donc ainfi la dupe d'untrom 
Qui par le fuccès même en feroit plu 

pable ? 
Et qui l'efl trop ^ peut-être. 

£ L I A N T E. 

Il eft donc pardon 
Isabelle: 
Point ; fl ne m'^uya gas^ tromgéç 
némânt» 
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vient. Éloîgnons-nous , ma Coufine ^ 

un moment, 
n'eft pas de fon but auffi près qu'il le 

penfe , 
t je veux à loifir méditer ma vengeance* 

^' ,' ' ^rr ■ ■■ ■■■■'^.yâ". 

SCENE IL 
Dorante. 

^Lle m'évite encor ! Que veut ^é 

ceci } 
ir l'état de fen cœur quand ferai - je» 

éclairci ? ' 

azardons de parler ••••.• Son^ humeur 

m'épouvante .... 
arlin conngît beaucoup fa nouvelle Suî^b. 

vante ; . 
veux // apperfoU Carlin. Carlin^ 
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SCENE I I L 
Carlin, DorantEt 

C A R L I H.. 



OksieurF 

Dorante* 

Vois-tu bien ce châti 
Carlin». 
Cui^ depuis fort long-tems. 

Dorante. 

Qu'en dis-tu* 
Carlin. 

Qu'il effb 
Dorante. 
Hais encor ? 

Carlin. 
Beau , très-beau , plus beau q 
ne peut êtréi 
Que diable l 

Dorante. 
Et fi bientôt j'en devencFs le maj 
Ty plairois-tu ? 

Carlin. 
Selon i s*il nous refloit^gai 
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iiîne foifonnante, & cellier bien fourni, 
ir vos amufemens ^ Ifabetle , Eliante. i 
ir ceux <[u fieur Carlin , Lifette la Suir 

vante : 
is , oui, je m'y plaîrois. 
Dorante. 

Tu n'es pas dégouti, 

:bien, réjouis-toi j car il eft 

Carlin, 

acheté } 
Dorante. 
on , mais gagné bientôt. 

Carlin. 

Bon î par quelle aventure? 
abelle n'eft pas d'âge ni de figure 
^ perdre fes châteaux ei^quatre coups as 
dé. 

Dorante. 
Icftà nous, te dis- je, & tout eft décidé 
îéjàdans mon efprit..»^ 

Carlin. 

Pefte ! la belle emplette l 
^éfolue à part-VQus i c'eft une affaire faite, 
« château déformais ne faiwoît nous manr 
quer. 

Dorante. 
^ngje à me féconder au lieude te moquera 
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Car lin. 
ph ! Monfîeur , je n'ai pas une tête 
Et j'ai tant de lenteur dans Timagin 
Que mon efprit greffier toujoui 

rembarras , 
Ne fait jamais joWir des biens que 

pas : 
Je fer ois un Créfus fans cette mal-; 

Do R ANTE. 

Sais- tu mon tendre ami , qu'avec 

tilleffe 
Tu pourrois bien , pour prix de ta me 
Attirer fur ton dos quelque réalité 

Carlin. 
Ah î de moralifer je n'ai plus nulle 
Comme on te tl^ite , hélas ! pauvi 

lofophie ! 
Çà , vous pouvez parler ; j'^écout 
fouffler. 

Dorante. 
Apprends-donc un fecret qu'à tous 

.celer y 
Si tu le peux , du moins. 

Carlin. 

Rien ne m'eft plus 
Dorante. 
Dieu le veuille ! En ce cas tu p( 
m'être utiîe» 
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Carlin. 
)yons. 

Dorante. 

J'aime Ifabelle. 

C a RLIN« 

Oh ! quel fecret î Ma foi 
le iàvals ikns vous. 

Dorante. 

Qui te Ta dit ? 

Carlin. 

Vous^ 
Dorante. 

01? 

Carlin. 

ui , vous : vous conduifez avec tant de 
myftere 

3s intrigues d*amour , qu*en cherchant 
à les taire , 

)s airs myftérieux , tous vos tours & 
retours 

1 inftniîfent bientôt la ville & les faux- 
bourgs. 

(Tons. A Arotre amour la Belle répond- 
elle ? 

Dorante» 
is doute. 
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C A R L I V. 

Vous croyez être aimé d'Ifabe 
Qurîîe i^tuve avcz^TOus du bonheu 
vos ttux^ 

Dorante. 
Psaurbleu ! Mcficu Carlin , vous êtescuric 

Carlin. 
Oh ! ce torvlà y ma foi y fent la^lx 

tbmîrie ; 
Mais trop de confiance en £aàt mai» 

p!iîs <l*une ^ 
Vous le lavez fort bien. 

Dorante. 

Je luîs fiir de mon i 
I&belle en tout Heu me hiit. 

Carlin. 

Maïs en i 
Ceft de fa tendre ardeur une preuve c 
tante ! 

Dorante. 

Ecoute jufqu'au bout. Cette veuve c 

mante 
A la fin de fon deuil déclara {ans reto\ 
Que fon cœur pour jamais renonce 

Tamour. 
Prefque dès ce moment mon ame er 

touchée ; 
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is y je Paimai ; maïs toujours atta« 

lée 

ai qu'elle avoit fait, je fentis qu'il 

Ludroit 

er fon efprit par un détour adroit : 

nis pour l'hymen l>eaucoup d'anti-, 

athie , 

lant mes difcours fur fa philofophic ,' 

i tranquille nom d'une douce amitié ^ 

(es amufemens je fus mis de moitié» 

Carlin, 
ceci va bien. En amufant les Belle» 
înt au férieux, Il faut rire auprès 
elles ; 
on fait en riant eft autant d'avancé. 

Dorante. 
ces ménagemens plus d'un an s'efl: 
affé, 

ux bien te douter qu'après toute 
ne année 

plus familier qu'après une journée ; 
Ile aimables jeux fe paffent entre 
mis, 

ecun étranger on n^auroit pas permis.' 
depuis quelque tems j'apperçois 
ii'Ifabelle • 

iporte avçç moi d'une façon nouvelle» 
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Sa cotifine toujours xxie reçoit de mè 

œil ; 
Mais fous Pair affeflté dSiû favorable 

cucil 9 
Avec tant de réferve Ifabelle me trai 
Qu'il faut , ou qu'en fecret prévoyan 

défaite , 
Elle veuille éviter de m'en faire Tavcu 
Ou que d'un autre amant elle appro 

le feu. 

Carlin. 

Eh! qui voudriez -vous qui pût ici 

plaire ? 
Il n'entre en ce Château que vous fei 

Valere , 
Qui près de la confine en efclave encha: 
Va bientôt par l'hymen voir fon feu ( 

ronné. 

Dorante. 
Moi donc , n'appercevant aucun riv 

craindre , 
Ne dois-je pas juger que , voulant fe 

traindre , 
Ifabelle aujourd'hui cherche à m'en 

pofer 
Sur le» progrès d'un feu qu'elle veul 

guifer> 
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is avec quelque foia qu^elle cache fa 

flamme ^' 
m cœur a pénétré le fecret de (on ame , 
yeux ont fur les miens lancé ces traits 

charmans 9 
^fages fortunés du bonheur des amans, 
fuis aimé y te dis-je , un retour plein de 

charmes 
ye enfin mes foupirs , mes tranfports 

& mes larmes. 

Carlin. 
onomifez mieux ces exclamations; 
eft , pour lesplacer , d'autres occafions 
i cela fait merveille. Or , quant à notre 

affaire , 
ne vois pas encor ce que mon miniftere i 
vous êtes aimé , peut en votre faveur ; 
le vous faut-il de plus i 
Dorante. 

L'aveu de mon bonheur, 
faut qu'en ce Château Mais j'ap- 

perçois Lifette. 
m'attendre au logis. Sur- tout , bouche 

difcrette. ^ 

Carlin. 
us ofFenfez , Monfieur , les droits de 

mon métier. 
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Ou doit choifir fon monde & puis 

confier. 
D O A A N T £ & rappdUuiu 
Ah ! i*oublioi$ .... Carlin ? j'ai icça 

\'alcre , 

Vnr Lcttr« d'avis que pour certaine a^ 
(JuM ne m'explique pas , il arrive auiooft 

il lUll , 

S*il vient, cours auflî-tôt m'en avertir ktT' 

QWi ■ nr» , ■ 10 

SCENE IV. 

Dorante, Lisette. 

Dorante. 



A 



H ! cVft toi belle enfant ? Etbonjouf 

ma riletic. 
Comment vont les galans ? A ta mme cOf 

q nette 
On pourroit bien gager au moins poui 

douY ou trois : 
Plus le nombre en eft grand & mieux a 

fiiit fon choix. 

Lisette. 
Vous me prêtez, Monfieur, un petit ca 
rattere , ^ 

Mai 
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is fort joli , vraiment 1 
Dorante. 
Bon , bon ! point de colère, 
îns , avec tes traits-là , Lifette , par ta foi 
jx-tu défendre aux gens d'être amou- 
reux de toi } 

Lisette. 
rt bien. Vous débitez la fleurette à me> 
veilles , 

vos galans difcours enchantent les 
oreilles, 
ais au feit , croyez-moi. 
Dorante. 

Parbleu I tu me ravis ^ 
Feignant Je vouloir tembrajjer. 
ime à te prendre au mot. 

Lisette, 
Tout doux , Monfieur ï 
Dora nt£« 

Tu ris 
: je veux rire auffi. 

Lisette. 

Je le vois. Ma'epefte ! 
)mme à m'interpréter , Monfieur , vous 

êtesleftel • 
m'entends autrement , & fais qu'auprès 
de nous 
Théâirt & Poéjics^ F 
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Ce jargon féduifant de Meffieurs tel 

voiis , 
Montre , par ricochet , oii le difc 
Adreffe. 

Dorante. 
Quoi ! tii penferois donc qu'épris c 

maîtrefle 

Lisette. 
Moi ? je ne penfe rien , mais fi vous î 

croyez 
Vous porterez ailleurs des feux trop 
payés. 

D O R AN TE, vivement. 
Ah ! je Tavois prévu ! Tingrate a vu 

flamme , 
Et c'efl: pour m'accabler qu'elle a lu d 
mon ame. 

Lisette, ' 
Qui vous a dit cela > ^ 

Dorante. 
' Qui me l'a dît J ç'efl I 
Lisette. 
Moi ? je n'y fonge pas. 

^ Dorant îç. 

Comment ? 
Lisette. 

Non , par ma f 
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* 

Dorante, 

ces feux mal payés eft-ce un rêve ? eft- 
ce un conte > 

Lisette. 

antre ! comme au cerveau d'abord le feu 

vous monte 1 
ne m'y frotte plus. 

Dorante. 

Ali ! daigne m'éclaircîn 
lel plalfir peux^^u prendre à me faire 

fouffrir ? 

Lisette* 
pourquoi fi long-tems , vous , me faire 

myftere 
*un fecret dont je dois être dépofitaire ? 
u voulu vous puniil-par un peu dé fouci. 
abelle n'a rien apperçu jufqu'ici. 
à pare. ham. 
;'eft mentir. Mais gardez qu'elle ne vous 

faupçonne ; 
^r je doute en ce cas que fon cœur vou^ 

pardonne, 
^ous ne fauriez penfer jufqu'oii va fa 

fierté. 

Dorante. 

^^ voilà retombé dans ma perplexité. 

Fa 
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Lisette. 

Elle vient. EiTayez de lire dans fon amej 
Et fur-tout avec foin cachez lui V( 

flâme ; 
Car vous êtes perdu fi vous la laijGTez yoir^ 

D O R A N T £• 

Hélas ! tant de lenteur me met au défef»; 
poir. 
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S C E N'E V. 
Isabelle , Dorante, Lisette. 

Isabelle. 

jnL H ! Dorante , bon jour. Quoi I tou$ 
deux tête-à-tête ! 

Eh mais ! vous faifiez donc votre cour à 
Lifette > 

Elle eft vraunent gentille & de bon en- 
tretien. 

Dora nt e. 

Madame , il me fuffit qu'elle vous appar- 
tient 

Pour rechercher en tout le bonheur de 
lui plaire. 
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Isabelle. 
:*eô-là votre objet , rien ne vous refte 

à faire 9 
r Lifette s'attache à tous mes fentimens» 
Dorante. 

! Madame ! 

Isabelle. 
Oh ! fur-tout , quittons les complimens^ 
laiflbns aux amans ce vulgaire langage* 
fincere amitié de foQ froid étalage 
toujours dédaigné le fade & vain fecours : 
n n'aime point aiTez quand on le dit tou- 
joursi V, 

Dorante. 
1 ! du moins une fois y heureux qui peut 
le dire. 

Lisette, has. 
aifez-vouS donc , jafeur. 
Isabelle. 
'^ J'oferois bien prédire' 

lue , fur le ton touchant dont vous vous 

exprimez , 
DUS aimerez bientôt , ii déjà vous n'aimezè 

Dorante. 
oi , Madame ? 

Isabelle. 
Oui f vous. 
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Douante. 
Vous me raillez ^ fàns: do 
Lisette, à pan* 
Oh ! ma foi , pour le coup mon Iio 
eft en déroute^ 

Isabelle.. 
Je crois lire en vos yeux des fymptoffles 

d'amour. 

Dorante^ 

( haut à Lifttu avec offiBatm^, 
Madame , en vérité..... Poiu: lui faire ma 

cour y. 
Faut-il en convenir ? 

Lisette, ha$^ 

Bravo , prenez couragf^ 
Haut à Dorante* 
Mais il faut bien > Monfieur , aider aft 
badinage. 

IS A.B E LLE. 

Point ici de détour: parlez-moi franclifi* 

ment ; 
Seriez-vous amoureux ? 

Lisette, bas , vivement* 

Gardez de . . . .. 
Dorante. 

Non vraiment,, 
Madame , il rhe déplaît fort de vous coA" 
tredire. - 
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Isabelle. 
r ce ton pofitif , je n'ai plus rien à dire : 
)us ne voudriez pas- , je crois , m'en 
ïmpofer. 

Dorante. 
imerois mieux mourir que de vous 
abufer. 

Lisette, bas. 
ment , ma foi , fort bien ; j'en fuis affet 
contenter 

Isabelle. 
nfi donc, votre cœur qu'aucun objet 

ne tente , 
s a tous dédaignés , & jufques aujour^ 

d'hui 
en a point rencontré qui fîit dîgne de luî% 

I>o R A N T E ,. ^ /^tfrr. 
û ! fe vit- on jamais en pareille dé trèfle ! 

Lisette. 
îdame , il n'ofe pas , par pure politeflfe 
)nnçr à ce difcours fon approbation ; 
lis je fais que l'amour cft ton averfion»- 
J5 à Dorante. Il faut ici du cœur. 
Isabelle.' 
Eh bien , j'en fuis charméôC 
ûlà notre amitié pour jamais confirmée , 
ne fentant, du moins^ nul penchante 
l'amour y --i^ F 4 
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Vous y voulez pour moi renona 
retour^ ' 

Lisette. 
Pour vous plaire , Madame^, il n*è; 
qu'il lie âfle. 

Isabelle. 
Vous, répondez pour luà l c'eâ de 
vaife grâce.. 

Dorante.. 
Hélas ! l'approuvé tout ; diûez v( 

lontés. 
Tous vos. ordres par moi feront ex< 

Isabelle. 

C!e.oe font point des loix y Dorante 

j*impofe , 
Et fi vous répugnez à ce que je pr< 
Nous pouvons dès ce jour nous < 

bons amis,. 

Dorante. 
Ah ! mon ^oût à vos vœux fera to 

fournis. 

Isabelle. 
Vous -êtes complaifant ; je veux ê 

dulgente , 
Et pour vous en donner une preuv 

dente , 
Je déclare à préfent qu'un feul j[oi 

objet: 
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Doivent borner k vœu qu'ici vous avez- 

fait. 
Tenez pour ce jour feul votre cœin: en^ 

détenfe ; 
Évitez de l'amour jufqnes â l'apparence ;» 
Envers un feul objet que je vous nom^- 

merai ; 
Réfiûez aujourd'hui , demain je vous ferait 
CIn don...... 

Do R AN T E 9 "pivcment. 
A mon choix ? 
Isabelle. 
Soit, il faut vous fatisfaîre;* 
Et je vous laifferai régler votre falaire. 
Je n'en e^tcepte rien que les loix de l'hon-- 

neur , . 
Je voudrois que le prix fut digne du vain-- 
queur. 

DORAKTIÊ. 

Dieux ! quels légers travaux pout tant de^ 

récompenfe ! 

Isabelle. 
Oui ,. niais fi vous manqueas un moment* 

de prudence , • ^ 
Ee moindre afte d'amour , un fôupir , xxt^ 

regard , ' 
fin trait de jîJiôufle,>enfiii> de votre parr,^ 

à 
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Vous privent à ripftant du droit 

vous laifle : 
Je punirai fur moi votre propre foi 
En vous voyant alors pour la dèrnie 
Telles font du pari les immuables 1 

I>.0 R ANTiE. 

Ah ! que vous m'épargnez de me 

alarmes h 
Mais quel eft donc enfin cet obje 

de charmes 
Ii)ont les attraits, pour moi font tar 

douter ? . 

is A B ELLE; 

Votre cœur aifément pourra les re 
IJê. craignez rien.. 

Dorante.. 
Et c'eft ? - 

Isabelle.- 

/G'eflmoi.. 

DOR A NT E.. 

Vous ? 

I s A B E L L E. 

Oui , moi- 

DORANTE., 

Qu'èntends-}e5 

Isabelle, 
D'oii vous vient .cet'^e furprife.ex 
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SI le combat avoit moins de facilité. 

Le prix ne' vaudroit' pas ce qil*il auroit^ 

coûté. 

Lisette^ 
Mais regardez - le donc ; fa figure eft à- 

peindre ! 

DoRANTE^i part. 
Non; je n'en reviens pas. Mais il feut me 

contraindre. 
€Herchons en cet inftant à remettre mes^ 

fens. 
Mon cœur contre foi-même a lutté trop 

long-tems ; 
Il feut un peu de trêve à cet cs:cès de * 

peine. 
La cruelle a' trop vu le ptenchant qui m'en** 

traîne , 
Et je ne fais prévoir , à force d'y penferv» 
Si ron veut me punir ou me récompenfen- 
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Isabelle, Liset t 

L IS ET TE. 



E ce pauvre gançon le fort me totfc^ 

che Tame. 
Vous vous plaifez par trop à maltraiter fc 

flâme ,, 
Et vous le punlffez de fâ fidélité.. 

IS AB EL L E. 

Va , Liiette; il n'a rien qu'il n'ait bien mé^ 

nte. 
Quoi! pendant fi long-tems il m'aura pijt 

féduire ? 
Dans fes pièges adroits, il m'aura fû.coa4 

dùire ? 
Ula^ira. , fous le nom d*une douce amitid...i 

Lisette* 

Fait profjpérer l'amour? 

Isabelle. 

Et j'en auroîs pitîëT 
Il faut que ces trompeurs . trouvent dan& 
nos çapricesi; / 
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jufte châtiment de tous leurs artifices, 
idis qu'ils font amans y ils dépendent de 

nous ; 
ir tour ne vient que trop fi-tôt qu'iljS^- 

font Epoux ! 

Lisette. 

font bien y il eu vrai ^ les pliis femcjl» 

hypocrites ! 
vous favent long-tems faire les chate^ 

mites : 
puis gare la grifiè i, oh ! d'avance auprèi; 

d'eux 
nons notre revanchev 

IS ABE LLE*. 

en foi-même^ 0\xij.\e tour eft heureux^- 
2 Lifitte- 

médite à Dorante une afléz bonne pîece^ 
L nous aurons befoin de toute toit: 

adreffe.. 
1ère en peu de jours doit venir da^ 

Paris î 

L ISÇTT E*. 

irrive aujourd'hui , Dorante en a l'avis»- 

Isabelle. 
mt mieux , à mon projet cela vient à\ 
merveilles*. 
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Lisette. 

Or expliquez » nous donc la rufe uns p 
reilles. 

rSABELLE. 

Valere & ma Coufine unis d'un mêmd 

amour 
Doivent fe marier peut-être dès ce jour. ; 
Je veux de mon deflein la &ire coiiif 

dente. 

Lisette; 

Qiie ferez - vous , hélas ! de la pauvre 

Eliante ? ; 

Elle gâtera tout, Avez-vous oublié 
Qu'elle eft la bonté même ^ & que poi 

délié 
Son efprit n'efl: pas fait pour lé moindfl 

artifice , 
Et moins encor fon cœur pour la moindr 

malice ? 

Isabelle. 

Tu dis fort bien, vraiment; mais poui 

tant mon projet 
Demand.?roit attends mais oui 

voilà le fait. 
Nous pouvons aifément la tromper eil< 

même ; , 
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Delà n*«n fait qpie mieux pour notre flra* 
tagême. 

Lisette. 

^s û Dorante y enfin , par Tàmour em« 

Jorté , 
, e dans ({iielque piège oîi vous l'aure^ 

jette , 
Vous ne poufferez pas,, dû moins 9 là rail— 

lerie. 
PFus loin que ne permet ime plaifanterîe ^ 

LS AB EL LEé 

Qii^ppelles-tu , plus loin , Ce font ici dès 

Mais dont ré vénement doit être férieux. 
Sa Dorante eft vainqueur & fi Dorante 

m'aime 
Quïl demande ma main, il Ta? dès rinftant* 

même : 
Mais fi fbn foiblè cœur ne peut exécuter 
La loi que par ma bouche il s'eft laiffé: 

diâer ; 
Si fon étourderie un- peu trop loin Ten-s- 

traîne , 
Un éternel adieu va devenir la peine 
Dont je me vengerai de fa féduâion^ 
£t dont je punirai fan indifcréxion* . 
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Lisette. 

"Mais s'il ne commettoit qu-ane £iute lé- 
gère 

Pour oui la moindre peine eft encor trc^ 
févere ï 

Isabelle. 

D'abord, à fes dépens nous nous amufe^ 
rons 9 

Fuis nous verrons après ce que nous w 4 
ferons. « 




ACTE SECOND. 



l^: 



iS^ 



m 



SCENE PREMIERE. 

i s^ a b e l l e , l i s e t t e. 

Lisette. 



o 



U I tout a réuffi , Madame, par mer*' 

veilles. 
EUante écoutoit de toutes fes oreilles , 
Et iiir nos propos feints , dans fa vaint 

terreur. 
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>us donne bien ^ 'je pmfe ^ au Diable de 
bon cœur. 

Isabelle. 

le croit tout de bon que j'en veux à 
Valere ? 

Lisette» 

t que trouvez- vous là que de fort ordi- 

Baire ? 
>^une amie en fecret s'approprier Pâmant^, 
^ame ! attrape qui peut. 

Isabelle» 

Ah! très-aflurément 
'e procédé va mal avec mon caraâere^ 
^'ailleurs.. .^.^ 

Lisette. 

Vous n'aimez point l'amant qui 
fait lui plaire , 
t la vertu vous dit de lui laiffer fon bîeir*^ 
h! qu'on eu généreux quand il n'ea 
coûte rien l 

Isabelle». 

on y quand je Taimerois: je ne fuis paa 
capable. . • • 

Lisette. 

lais croyez -vous au fond d'êtrç bicOi 
moins, coupable i 
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SCENE m. 
Eliânte, CarliNt 

ELIANTEr 

\^ I E L que viens- je d'entendre ! & < 

voudra le croire ? 
Invcnta-t-on jamais perfidie auffi noire 

Carlin. 
Eliante paroît ; elle a les yeux en pleurs 
A qui (fiable en a-t-elte ? 

Eliante. 

A de telles noircei 
Qui pourroit reconnoître liàbelle & V 
1ère ? 

Carlin. 

Ceci couvre à coup fur quelque nouve 
myftere. 

Eliante. 

Ah ! Carlin , qu'à propos je te rencont 
ici ! 

C A R L I !N. 

Et moi , très-à-propos je vous y trou 
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lame 5 fi je puis vous y marquer mon 
2:ele# 

Eli AN TE. 

irs appeller Dorante & dis-lui qu'Ifa- 

belie, 
:tte, & fon ami nous trahirent tous 

trois. 

Carlin. 

î cherche moi-même , & déjà par deux 
fois 

couru jufqu'ici pour hii pouvoir ap^ 
prendre 

I Valere au logîs eft refté pour l'at- 
tendre. 

E L I a N T E. 

;re ? Ah ! le perfide ! il méprife mon 

cœur , 
poufe liabelle , & fa coupable ardeur 
3n ami Dorante arrachant fa maîtreffe , 
trage en même tems l'honneur & la 

tendreffe. 

Carlin. 

s de qui tenez -vous' un fi bizarre 

fait? 

lut fe défier des rapports qu'on nous 
feit. 
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E LIANTE. 

Tenai, pour mon malheur, la preuve trop 
certaine. J 

Tétois pat- pur hazard dans la chambre pro- : 

chaîne; 
liabelle & Lifette arrangeoient kur ccmq*, 

plot. 
A travers la cloifon , jufques au moindit , 

mot 
Pal tout entendu. . • • • 

Carlin. 
Mais,c'efl: de quoi me confondre! 
A cette preuve- là je n'ai rien à répondre. 
Que puis-je , cependant , feire pour vous' 
fervir > 

E L I A N T E. 
Lifette en peu d'inftans fîlremerit doit fortir 
Pour porter à Valere elle-même une lettre 
Qulfebelle en fes mains tantôt a du re- 
mettre. 
Tâche de la furprendre , ouvre-la , porte-la 
Sur-le-champ à Dorante; il pourra voir 

par-là 
De tout leur hoir complot la trame cri- 
minelle , 
Qu'il tâche à prévenir cette injure cruelle, 
Mon outrage eft le fien. 
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Carlin. 

Madame , la douleur 

e je reflens pour vous dans le fond de 
mon cœvu" . • 

urne dans mon ame • • • • une telle co- 
lère . . ♦ ... 

le mon eifprît..«« ne peut..*, fi je 
tenois Valere..... 

[Et...^«je ne dis rien..... Mais^ ou 
nous ne pourrons , 

dame , vous fervir • . « • • ou nous vous 
fervirons. 

Eliante. 

; mon jufte retour tu peux tout te pro- 
mettre. 

étte va venir : fouvîens-toi de la lettre. 

autre procédé feroit plus généreux , 

is contre les trompeurs on peut agir 
comme çjix* 

xte d'autre moyen pour le feire con- 
;ioître , 

îft en le trahiffant qu'il faut punir un 
traître. 
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SCENE IV, 
Carlin* 



s 



►OuviENS-TOi ! C'eft bien dit : m 

pour exécuter 
Le vol qu'elle demande » il y faut médi: 
Lifette n'eft pas grue , & le diable m\ 

porte 
Si Ton prend ce qu'elle a que de la boi 

forte. 
Je n'y vois qu'embarras. Examinons pp 

tant 
Si Ton ne pourroît point Le cas 

important ; 
Mais il s^agit ici de ne point nous ce 

. mettre, 
Car mon dos C'eft Lifette , & 'fi 

perçois la lettre. 
Eliante , ma foi , ne s'eft trompée en rie 






SCENES 



«MHHMHHMI* 
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SCENE V. 

RLIN, Lisette av<c une Lettre dans 

le fein. 



f OlL 



Lisette, ii pare» 



À déjà mon drôle aux aguets y 
tout va bien. 

Carlin. 

pan. Hazardons l'aventure. Haut. Et 
comment va , Lifette ? 

Lisette. 

; ne te voyois pas ; on diroit qu'en ve- 
dette 

[uelqu*un t'auroit mis-là pour détrouffer 
les gens. 

Carlin. 

fais, j*aimerois affez à piller les paffans 
lui te reflbnbleroient. 

Lisette. 

Au (fi peu redoutables ? 
Carlin. 
fon , des gens qui fer oient autant que toi 
volab^es. 

Théâtre & PoeJies% G 
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Lisette. 

Que leur volerois-tu , pauvre enfant , je 
n'ai rien ? 

Carlin. 

Carlin de ces riens-là s'accommoderoîtbien. 
Par exemple , d'abord je tâcherois de pren- 
dre • « • • • ej/ayant (Tefcamotcr la Uun* 

Lisette. 

Fort bien 9 mais de ma part tâchant de me 
défendre , 

Yous ne prendriez rien , du moins pour le 
moment. Elle met la lettre dans la pock 
de fon tablier du côté de Carlin. 

Carlin. 

Il faudroit donc tâcher de m'y prendrt 

autrement. 
Qu'eft-ce que cette lettre ? oii vas-tu donc 
la mettre ? . 
'Lisette, feignant J!être emiarrajfee» 
Cette lettre , Carlin ? Eh ! mais , c'eft uoc 

lettre 

Que je mets dans ma poche. 

Carlin. 
Oh ! vraiment I je le vois.' 
Mais voudrois - tu me dire à qui ...,// 
tache encore de prendre la lettre. 
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ISETTE, mettant la Uurt dans Vautre 
poche oppoféc à Carlin. 

Déjà deux fols 
)iis avez effayé de la prendre par rule. 

voudrois bien favoir 

Carlin. 

Je te demande excufé; 

dois à tes fecrets ne prendre aucune part. 

voulois feulement favoir fi par hazard 

itte lettre n*eft point pour Valere ou 

Dorante. 

Lisette. 
: fi c'étoit pour eux. . . . 

Carlin. 
D'abord , je me préfente; 
nfi que je ferois même en tout autre cas , 
)ur la porter moi-même & vous fauver 
des pas. 

Lisette. 
le efi pour d'autres gens. 

Carlin. 

Tu mens ; voyons la lettre.' 
Lisette. 
t fi vous la donnant , je vous faifois pro- 
mettre 
e ne la point montrer , me le tiendriôi- 

vous î 

Gx 
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Carlin. 

Oui, Lifette , en honneur, j'en jur 
genoux. 

Lisette. 

Vous m'apprenez comment il fauc 

conduire : 
*Dé ne la point montrer on a fu mi 

crire , 
J'ai promis en honneur. 

Carlin. 

Oh ! c'eft un autre 
Ton honneur & le mien ne fe reffe: 
point. 

Lisette. 

Ma foi , Monfieur Carlin , j'en fero: 

fâchée. 
Voyez l'impertinent. 

Carlin. 

Ah ! vous êtes c; 
Je connois maintenant quel eft votre 
Votre efprit en détours feroit me 

ventif , 
Si la lettre touchoit un autre que 

même ; 
Un traître de rival efl l'objet du 

gcme , 
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Et j'ai, pour mon malheur, trop fu le pé- 
nétrer. 

Par vos précautions pour ne la point mon« 
trer. 

Lisette. 

D eft vrai ; d'un rival devenue amoureufe , 

De vos foins déformais je fuis peu cu- 
rieufe. 

Carlin, en déclamant. 

)ui, perfide, je vois que vous me irai» 
biffez. 

ans retour pour mes foins , pour mes tra- 
vaux paffés. 

kiand je vous promenois par toutes les 
gumguettps, 

orfque je vous aidois à pliffer vos coir 
nettes , 

uand je vous fàifois voir la foire ou 
rOpéra , 

oujours , me difiez-vous , notre amour 
durera. 

ais déjà d'autres feux ont chaffé de ton amç 

; charmant fouvenir de ton ancienne 
flâme. 

fens que le regret m'accable de vapeurs; 

irbare , c'en eu fait , c'eft pour toi qu« 
je meurs* 

G3 
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Lisette. 

Non , je t'aime toujours ; maïs il tom 

en foibleffe. 

Fendant que Lifette le fouticnt & lui j 

fentirfon jlacon , Carlin lui vole la Icti 

I^ourquoi vouloir auffi lui cacher ma t( 

'" dreffe? 

Ceft moi qui . Taflaffine. Eh ! vite m 

flacon ; 
Siens 5 fens , mon pauvre enfant, à paru A 

le rufé fripon ! 
Haut. Comment te trouves- tu ? 

Carlin. 
'-'^ ' ' • Je reviens à la\ 

Lise t t e. 

De la mienne bientôt ta mort feroit fui^ 

Carlin. 

Ta divine liqueur m*a tout re conforté. 

Lisette, à part* 

C'eftma lettre, coquin, qu t'a rcffufc 
Haut, k^ec toi cependant, trop long-te 

je m'amufe ; 
Il faudra que je rêve à trouver quel 

excufe , 
Et déjà je devrois être ici de retour. 
Adieu , mon cher Carlin. 
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Carlin. 
i Tu t'en vas , mon amour ? 

Raffurc-moî , du moins , fur ta perfévé- 
rance. 

Lisette. 

Et quoi ! peux -tu douter de toute ma 

confiance ? 
A paru II croit m'avoir dupée , & rit de 

mes propos; 
Avec tout leur efprit les hommes font 

des fots. 
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SCENE V L 
Carlin. 



la fin je triomphe & voici ma con- 
quête. 
Ce n'eil pas tout ; il faut encor un coup 

de tête : 
Car , à Dorante ainfi fi je vais la porter ," 
Il la rend aufli-tôt fans la décacheter , 
La chofe eft immanquable : &: cependant 

Valere 
yous lui fouffle Ifabelle , & fous mon mi- 
niftere 

G4 
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Je verrai (es appas , je verrai fes écus 
Pafl'er en d'autres mains & mes projets 

perdus ! 
Il faut ouvrir la lettre • ... Eh ! oui ; mais 

fi je rouvre , 
Et par quelque malheur que mon vol fe 

découvre , 
Valere pourroit bien .... la pefte foit dtt 

iot ! 
Qui diable le faura î moi , je n*en dirai mot. 
Lifette aura fur moi quelque foupçoa 

peut- être : 
Et bien , nous mentirons . . ^ . Allons , fer* 

vons mon maître. 
Et contentons fur-tout ma curiofité. 
La cire ne tient point : tout eft déjà fauté : 
Tant mieux : la refermer fera chofe fecilç.. • 

// lit en parcouranu 
Diable ! voyons ceci. 
Il IH. 
Je vous préviens par cette lettre ^ mon 
cher Valere , fuppofaht que vous arriverez 
aujourd'hui ^ comme nous en fommes corî" 
venus. Dorante eji notre dupe plus que JA^ 
mais : il ejl toujours pcrfuade que c^ejl a 
E liante que vous en voule^ , & j* ai imagine: 
la-dejfus un Jlratagéme ajje^^ plaifant y pout 
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US amufcr à fcs dépens & r empêcher' de 
mbler notre mariage v y ai fait avec lui 
'c ejpece de pari 9 par lequel il s*eft engagé 
ne me donner d*ici a demain aucune mar^ 
ic d^ amour ni Je jalouse , fous peine de 
î me voir jamais. Pour le féduire plt^s- 
trement ^ je V accablerai de tendreffes ou^ 
Us , que vous ne deve^ prendre àjon égard 
lit pour ce qu'elles valent ; s^il manque à 
m engagement y il m^autorife à rompre avec 
d fans détour ; & s il Fohferve , il nous 
îlivre de fes importunités jufquà la con^ 
lufion de Vaffaire, Adieu ; le Notaire eA' 
^ijcL mandé ; tout ejl prêt pour r heure mar^ 
uUj& je pitis être à vous dis ce foin 

ISABELLE. 

Tiibleu , le joli ftylè î' 
Iprès de pareils tours on ne dît rien , finon 
Ju'il faut pour les trouver être femme ou 

démon, 
^h ! que voici de quoi Bien réjouir fnon 

maître ! 
luelqu'un vient : c'eft lui-même. 
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se E N E VIL 

PoRANTE, Carlin. 
Dorante. 



il te tiens-tu donc , traître? 

Je te cherche par-tc 
Carlin; 
Moi y je vous cherche au 
Ne m'avez- vous pas dit de revenir ici i 

Dorante. 

Mais pourquoi fi long-tems 

Carlin. 

Donnez-vous patîer 
Si vous montrez en tout la même pétulai 
Nous allons voir beau jeu. 

D o r a n t e. 
Qu'eft-ce que ce difcoui 

C a R L l n. 

Ce n'eft rîen; feulement à vos tend 

amours 
Il faudra dire adieu. 

Dorante. 

Quelle fotte nouve 
Viens-tu. . . . . • 
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Carlin. 
Point de courroux : Je fais bien 
qu'lfabelle 
Dans le fond de fon cœur vous aime uni- 
quement ; 
Wais , pour nourrir toujours un fi doux 

fentiment , 
Voyez comme ée vous elle parle à Valere. 

Dorante. 
L'écriture , en effet, efl de fon caraôere. 

// lit la lettre* 
Que vois-je ? malheureux ! d'oîi te vient 
ce billet? 

Carlin. 
Allez-vous foupçonner que c'efl moi qui 
rai fait? 

Dorante. 
D'oîi te vient-il, te dis-je? 

Carlin. 

A la ckere Suivante 
Je lai furprîs tantôt par ordre d'Eliante. 

Dorante. 
D'Eliante ! Comment î 

Carlin. 

Elle avoît découvert 
Toute la trahifon qu'an*angeoient de con- 
cert 

G6 
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Ifabelle & Lifette , & , pour vousenini 

truire , 
/iifqu^en ce veftlbule a couru me le dire 
La pauvre enfant pleuroit. 

Dorante. 

Ali ! je fuis confondu 
Aveuglé, que j'étoîs ! comment p ai-^e pasdi 
Pans leurs airs affeftés^ voir leur intelli 

gence ? 
On abufe aifcment un cœur fans défiance., 
lis fe rioient ainfi de ma {implicite ! 

Garlin. 
Pour moi, depuis. long-tems je m'en étoi 

douté. 
Continuellement on les trouvoit enfembli 

D R AN TE. 

Ils fe voyoïent fort peu devant moi , c 
. me femble.. 

G A R L IN. 

Oui , c'étoit juftement pour mieux cache 

leur jeu : 
Mais leurs regards. • ... 

Dorante. 
Non pas; ilsfe regardoientfei 
Par- affeâation. 

Garlin. 
Parbleu ! voilà rafFaire*. 
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D O R AN TE. 

hez moi-même à rinftant ayant trouvé- 

Valere , 
mrois du voir aa ton dont parlant de 

leurs nœuds 
'Eliante avec art il faifoit l'amoureux ^ 
ue l'ingrat ne cherchoit qu'à me donner 

le change.' 

Carlin. 
mais crédulité fut-elle plus étrange ? 
'dis que fert le regiet ,. & qu'y faire ^ 

après tout ? 

Dora n t e. 
ien ; je veux feulement favoir fi ju{^ 

qu'au l>out 
s oferont porter leur lâche firatagême. 

Carlin. 
luol ! vous prétendez donc être témoim 

vous-même..., . . . • 

Dorante. 
vei'.x voir Ifabelle ^ & feignant d'ignorer^ 
2 prix qu'à ma tendreffe elle a fu préparer; 
)ur la mieux détefter je prétends me con- 
traindre 
^ fur fon propre exemple apprendre Tart: 

. de feindre. 
>i,:Va toutpréparer pour partir dès ce foir*- 
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Carlin vtf & revient» 
Peut-être 

D O A N T E. 

Quoi? 

Carlin. 

J'y cours. 

Dorante. 

Je fuis au défeff 
Elle vient. A fes yeux déguifons ma col 
Qu'elle eft charmante ! Hélas ! commei 

peut-il faire 
Qu'un efprit auffi noir animetant d'attra 
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SCENE VIII. 

Isabelle^ Dorante. 

Isabelle. 



Orante, il n'eft plus tems ( 

feâer déformais 
Sur mes vrais fentimens un fecret inu 
Quand la chofe nous touche on voi 

moins habile 
À Terreur qu'elle feint fe livrer rarem 
Je prétends avec vous agir plus fran 

ment. 
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rous aime , Dorante , & ma flâme fincere 
ittant ces vains dehors <i*une fageffe 

aiiftere 
nt k fafte fert mal à déguifer le cœur ^ 
it bien à vos regards dévoiler fon ardeur, 
rès avoir long-tems vanté TindifFérence , 
rès avoir foufFert un an de violence , 
us ne fentez que trop qu'il n'en coûte 

pas peu 
and on fe voit réduite à feire un tel aveu, 

D OR A N TE. 

lut en convenir ; je n'avois pas l'audace 

m'attendre , Madame , à cet excès de 
grâce. 

aveu me confond & je ne puis doutet 

nbien ^ en le fkifant, il a dû vous coûter. 
Isabelle. 

re difcrétion, vos feux, votre cons- 
tance , 

méritoient pas moins que cette récom» 
penfe ; 

ï au plus tendre amour , à l'amour 
éprouvé , 

il faut rendre l'efpoir dont je l'avôis 
privé. 

vous auriez d'ardeur, plus, craignant 
ma colère , 
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Vous vous attacheriez à ne pas mç déplaîreçi 
Et mon exemple feul a pu vous diipenfo 
De me cacher un feu qui devoit m'offenfef*! 
Mais quand à vos regards toute ma ââmfr 

éclate 
Sur vos vrais fentimens peut-être je mt 

flatte. 
Et je ne les vois point ici fe déclarer ^ 
Tels qu'après cet aveu j'aurois pu refpérttv i 

Dorante. 
Madane , pardonnez au trouble qui me 

gêne , 
Mon bonheur eft trop^ grand pour le cicAtt 

fans peine. 
Quand Je fonge quel prix vous mVvez àé 



tiné 



De vos rares bontés je me fens étonné. 
Mais moins à ces bontés j'avois droit it 

prétendre , 
Plus au retour trop du vous devez vous 

attendre. 
Croyez , fous ces dehors de la tranquillité* 
Que le fond de mon cœur n'eft pas moini 

agité. 

Isabelle. 
Non , je lie trouve point que votre air foi 

tïanquille ,; 
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lais il femble annoncer plus de torrens 

de bile y 
Jue de tranfports d'amour : je ne crois 

pas pourtant , 
Qvie mon difcours , pour vous , ait eu rien 

d'iiifultant , 
Et, fans trop me flatter, d'autres à votre 

place 
L'aiiroient pu recevoir d'un peu meilleure 

grâce. 

Dorante. 
A d'autres , en effet , il eût convenu mieux. 
Avec autant de goût on a de meilleurs 

yeux , 
Et je ne trouve point , fans doute , en mon 

mérite 
De quoi juftifier ici votre conduite : 
Mais, je vois qu'avec moi vous voulez. 

plaifanter ; 
Ceft à moi de favoir , Madame , m'y prêter» 

Isabelle. 
Dorante , c'eft pouffer bien loin la mo- 

deftie : 
Ceci n^a point trop l'air d'une plaifanterie. 
Il nous en coûte affez en déclarant nos 

feux , 
Pour ne p: sfaire un jeu de femblables aveux.. 
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Mais , je crois pénétrer le fecret de votti 

ame ; 
Vous craignez que , cherchant à tron^ 

votre flâme , 
Je ne veuille abufer du défi de tantôt 
Pour tâcher aujourd'hui de vous prendre 

en défaut. 
Je ne vous cache point qu*il me paroît 

étrange 
Qu'avec autant d'efprit on prenne ainfi le 

change : 
Penfez-vous que des feux qu'allument n* 

attraits 
Nous redoutions fi fort les tranfports in- 

difcrets , ^ 
Et qu'un amour ardent jufqu'à rextrava-" 

gance , 
Ne nous flatte pas mieux qu'un excès A 

prudence ? 
Croyez , fi votre fort dépendoit du pari 
Que c'efl: de le gagner que vous lerie: 

puni. 

Dorante. 
Madame , vous jouez fort bien la Co 

médie ; 
Votre talent m'étonne , il me fidt mêiB 
envie , 



=99- 
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, pour favoir répondre à des difcours 

fi doux , 
voiidrois en cet art exceller comme 

vous : 
aïs , pour vouloir trop loin pouffer le 

badinage , 
pourrois à la fin manquer mon per- 

fonnage , 
t reprenant , peut - être , im ton trop 

férieux 

Isabelle. 
la plalfanterie , il n'en feroit que 

mieux, 
but de bon, je ne fais où de cette bou- 
tade , 
otre efprit a péché la grotefque încar- 

tade. 
I m'en amuferois beaucoup en d'autres 

tems. 
: ne veux point ici vous gêner plus long- 

tems. 
vous prenez ce ton par pure gentilleffe , 
ous pourriez Taffortir avec la politeffe : 
. vos mépris pour moi veulent fe figna- 

1er , 
Êudra bien chercher de quoi m'en conç 

foler. 
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D o R A N T E , c» fureur. 

Ah! per 

Isabelle 9 V interrompant vivema 
Quoi? 
Dorante, faifant effort pour ji 

calmer. 
Je me tais. 
Isabelle^ à pan» 

De peur cFetourdei 
Allons faire en feCret veiller fur fa fa 
Dans fes emportemens je vois tout 

amour. ••'..• 
Je crains bien à la fin de Taimer à r 
tour. Elle fort tn faifant d'un airp 
mais railUury une révérence à Dora 



Qt^ ^^?g*! 
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SCENE IX. 
Dorante. 

XtAe fuis-je aflez lông-tems conti 

en fa préfence ? 
Ai-je montré près d'elle affez de patiei 
Ai-je aflez obfervé fes perfides noirce 
Suis- je aflez poignardé de fes faufiles y 

ceurs î 
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uceurs pleines de fiel , d'amertume & 
de larmes , 

mds Dieux ! que pour mon coeur vous 
euffiez eu de charmes , 

fa bouche , parlant avec fincérité 

îùt pas au ifond du fien trahi la vérité ! 

Il ai trop enduré , je devois la con- 
fondre ; 

cette lettre , enfin , qu'eût - elle ofé 
répondre ? 

devois à mes yeux un peu l'humilier; 

devois. . . . mais plutôt , fongeons à 
l'oublier. 

lyons , éloignons - nous de ce féjour 
funefte ; 

:hevons d'étouffer un feu que je détefte, 

lis ne partons qu'après avoir tiré raifon 

i perfide Valere ik de fa trahifon. 
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ACTE TROISIEM] 
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SCENE PREMIERE. 



Liset:te, Dorante, Vale 

Lisette. 

V^ U E vous êtes tous deux ardens 

colère ? 
Sans moi , vous alliez faire une fort 1 

affaire ! 
Voilà mes bons amis fi prompts à 

gager : 
Ils font encore plus prompts , fouvei 

s'égorger. 

Dorante. 

Tai tort , mon cher Valere , & t'en den: 

excufe : 
Mais pouvois-je prévoir une feml: 

rufe } 
Q\x\in cœur bien amoureux eft fe( 

duper ! 



«• 
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ii*en fellolt pas tant , hélas ! pour me 
tromper. 

V A L E R E. 

ni, je fuis charme du bonheur de ta 

flâmé. 
manquoit à celui qui pénètre mon ame, 
e trouver jdans ton cœur les mêmes fen- 

timens , , 
t de nous voir heureux tous deux en 

même tems. 

Lisette a Valtrt. 
>us pouvez en parler tout-à-fait à votre 

aife ; 
ais pour Monfieur Dorante , il faut , ne 

lui déplaife , 
ii'il nous feffe l'honneur de prendre fou 

congé. 

Do RAN T E. 

[uoi! fonges-tu.... 

Lisette. 
Ceft vous qui n'avez pas fongé 
la loi qu'aujourd'hui vous prefcrit lia- 

belle, 
n peut fe battre , au fond , pour une ba- 
gatelle , , „ 
vec les gens qu^on croit quelle veut 
époufer : 
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Mais Ifabelle eft femme à s*en formalifil 
Elle va, par orgueil , mettre en fa fantaifiei 
Qifun tel combat s'efl: fait par pure jaloufiç 
Et fur de tels exploits , je vous laîfFe à Jugd 
Quel prix à vos lauriers elle doit adjuger? 

Dorante. 
Lifette, ah! mon enfant, feroîs-tubia 

capable 
De trahir mon amour en me rendantes 

pabie ? 
Ta maîtreCe de tout fe rapporte à ta foii 
Si tu veux me fauver cela dépend de toL 

Lisette. 
Point, je veux lui conter vos brillante 

prouCiTes 
Pour vous faire ma cour. 

D O x^ A N T F.. 

Hélas ! de mes foibleffe 
Montre quelque pitié. 

Lisette. 

Très-noble Chevalier j 
Jamn?!? \m Paladin ne s'abaiffe à prier : 
Tuer d'iibord les gens c'eft la bonne m: 
niere. 

V A L E R E. 

PeuT«:-tu voir de fcng- froid comme il 
dcfefpere , 

Lifett 
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ifette ? Ah ! fe douleur auroit dû t'at- 
tendrir. 

Lis ET Tfe. 

Ji je lui dis un mot, ce mot pourra raigrir. 
Et contre moi 9 peut-être , il tirera Tiépée* 

Dorante. 

Tavois compté fur toi , mon attente efl 

trompée ; 
3e n'ai plus qu^à mourir. 

Lisette. 

Oh i le rare ftcret ! 
Hais il eA du vieux tems ^ j'en ai bien du 

. regret , 
Cétoit un beau prétexte. 

V A L E R E. 

Eh ! ma pauvre Lifette ! 
'Laifle de ces propos IHnutile défaite : 
-Sers -nous fi tu le peux , fi tu le veux du 

moins 9 
£t compte que nos cœurs acquitteront tes 
foins. 

Douante. 

Ji tu rends de mes feux Tefpérance accom- 
plie 

Difpofe de mes biens , difpôfe de ma vie; 

Cette bague d'abord....,, 

TAwVc & Poéjks. H 
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Lisette prenant la bagtu. 

Quelle néceffité? 
Je prétends vous fervir par générofité. 
Je veux vous protéger auprès de ma fliaî- 

trèfle ; 
Il faut qu'elle partage enfin votre tendreffcj 
Et voici mon projet. Prévoyant de vos 

coups , 
Elle m'avoit tantôt envoyé près de vous 
Pour empêcher le mal & ramener Valere ^ 
Afin qu'il ne vous pût éclaircir le myftereî 
Que n je ne pouvois autrement tout parerj 
Elle m'avoit chargé de vous tout déclarer 
C'efl: donc ce que j'ai fait quand vous vou* 

. liez vous battre , 
Et qu'il vous a fallu , Monfieur , tenir i 

quatre. 
Mais je devois de plus obferver avec foii 
Les geftes , dits & feits dont je ferois té 

moin, 
Pour voir fi vous étiez fidèle à la gageure 
Or , fi je m'en tenols à la vérité pure , 
Vous fentez bien , je crois , que c'eft 6 

. de vos feux : 
Il faudra donc mentir ; mais pour la troir 

per mieux 
îl me vient dans l'efprit une nouvelle idée. 



Téméraire. 171 

Dorante. 
Qu'eft-ce ? . . . . 

Va LE RE. 

Dis-nous un peu. . . . 
Lisette. 

Je fuis perfuadée. . ^T 

Non il.... {i'€a\t... je crois. i. ma 

foi , je n'y fuis plus- 

DORAN TE. 

Morbleu ! 

Lisette. 

Mais à quoi bon tant de foins 
fuperflus ? 
L'idée eft toute fimple ; écoutez - bien ,' 

Dorante : 
Sur ce que je dirai , bientôt impatiente 
Ifabelle chez vous va vous faire appeller , 
Venez ; mais comme fi j'avois fu vous celer 
Le projet qu'aujourd'hui fur vous elle mé- 
dite , 
Vous viendrez fur le pied d'une funple , 

.vifitc , 
Approuvant froidement tout ce qu'elle 

dira, 
Ne contredifant rien de ce qu'elle voudra. 
Ce foir un feint contrat pour elle & pour 

Valere 

Hi 
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Vous fera propofé pour vous jnettri 

colère ; 
Signez - le uns i&çon ; vous pouvez 

fur 
D*y voir par-tout du blanc pour le ; 

du futur. 
Si vous vous tirezr bien de votre 

rôle, 
Ifabelle , obligée à tenir fa parole , 
Vous cède le pari , peut-être dès ce fc 
Et le prix , par la loi , refte en s 

pouvoir. 

Dorante. 
Dieux ! quel efpoir flatteur fuccede 

fouffrance ! 
Mais n'abufes-tu point ma* crédule ( 

rance ? 
Puis-je compter fur toi ? 

Lisette. 
Le compliment eft d 
Vous me payez ainfi de ma bonté ] 

vous ? 

Va LÉ RE. 

Il eft fort queftion de te mettre en c6 
Songe à bien accomplir ton projet 

taire , 
Et loin de t'irritèr contre ce pauvre an 
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nois à fes terreurs l'excès de fon toiu^ 
ment. 

je brûle d'ardeur de revoir Eliante ; 
mis -je pas entrer? Mon ame impa- 
tiente. ... 

Lisette. 
les amans font vifs I Oui , venez aveC 
moi. 

hrante. Vous , de votre bonheur fiez^ 
vous à ma foi , 

etournez chez vous attendre des nou* 
velles. 



«■ 
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SCENE IL 
Dorante. 

verrois terminer tant de peines 
cruelles ! 

ourrois voir enfin mon amour cou- 
ronné ! 

IX là tant de plaiiirs ferois-je deftiné?- 
ëns que les dangers ont irrité ma 
flâme; 

c moins de flireur elle brûloit mori 
ame, 

H 3 
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Quand je me figurois par trop de va 
Tenir déjà le prix dont je m'étois fl; 
Quelqu'un vient. Evitons de me la 

connoître. 
Avant le tems prefcrlt je ne dois p 

' paroître. 
Héias ! mon foible cœur ne peut (e 

furer , 
Et je crains encor plus que je n'ofe 

pérer. 



SCENE III. 
Elianle, Valere. 

E L I A N T E. 

\J U I , Valere , déjà de tout je 

inftruite 9 
Avec beaucoup d'adreffe elles m'av 

féduite , 
Par un entretien feint entre elles conc 
Et que , fans m'en douter , j'avois 

écouté. 

Valere. 
Eh ! quoi , belle Eliante , avez-vous 

pu croirç 



TÉMÉRAIRE. 175 

'^alere à ce point ennemi de ùl gloire,' 

)n bonheur , fur- tout, cherchât en 

Tautres nœuds 

ix dont vos bontés avoient flatté (es 

'œux ? 

îue vous avez mal jugé de ma ten- 

ireffe ! 

E L I A N T E. 

ivîens avec vous de toute ma foî- 

)lefle. 

que j*ai bien payé trop de crédulité ! 

n'avez -.vous pu voir ce qu'il m'en a 

routé ! 

le , à la fin , par mes pleurs attendrie 

ir un franc aveu , calmé ma jaloufie : 

cet aveu , pourtant en exigeant de 

noi , 

ur un tel fecret je donnafle ma foi , 

Dorante par moi n'en auroit nul indice. 

n amour pour vous j'ai fait ce fa- 

:rifice : 

il m'en coûte fort pour le tromper 

linfi. 

V A L E R E. 

aie eft comme vous inftruit de tout 

:eci. 

îz votre fecret en afFeftant de feindrct 

H4 
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liâbelle bientôt laflè de fe contraindre , 
Suivant notre projet peut-être dès ce joui 
Tombe en fon propre piège & iê rend i 
Tamour. 



^3*^ 



SCENE IV. 

Isabelle, Eliaxte, Valeiii< 
6* Lisette an peu après. 



c 



Isabelle en foi^manc^. 



E fang-froid de Dorante & me picpK 

& m'outrage. 
Il m'aime donc bien peu , s'il n'a pas 1< 
/ *■ courage 
De rechercher du moins un éclaircifle 

ment! 

Lisette arrivant. 
Dorante va venir , Madame , en im mo 

ment. 
J'ai feit en même tems appeller le Notaire 

Isabelle. 
Maïs il nous faut encor le fecours de Va 

1ère ; 
Je crois qu'il voudra bien nous fciVir aii 

jourd'hui,. 
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L bonne caution qui me répond de luL • 

Va L£R£. 
mon zèle AifEt & mon refpeâ extrême, ^ 
3US pourriez bien , Madame , en répon- 
dre vous - même. 

Isabelle. 
il befoin d'un mari feulement pour ce * 

foir , 
oudriez-vous bien l'être ? 

E LIANTE. 

Eh! mais! il faudra voir.- 
omment ! il vous &ut donc des cautions , > 

Coufine 9 . 
our pleiger vos maris ? 

L I s E T te; 

Oh ! oui ; car pour la mîne> » 
lie trompe fouvent. 

I s A B E L L E tf Vahrt. 

Et bien, qu'en dites-vous ?* 

V A L E R e; 

^n ne refufe pas , Madame 9 »un fort fi ^ 

doux ; 
lais d un terme trop court 

I s A B £ L LE. 

Il eft bon dé vous dire , t 

^ refte , que ceci n'eft qu'un hymen poiir i' 

rire. 

H-5J . 
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Lisette; 
Dorante efl là; fans moi^ vous alliez toitf 
gâter. 

Isabelle. 

refpere que fon cœur ne pourra réfifter 
Au trait que je lui garde. 

SCENE V. 

Isabelle, Dorante, EIiantR 
Val ERE, Lisette^ 

Isabelle.. 



jttL 



H ! vous voilà , Dorante ^ 

De vous voir auflî peu, je ne fuis pas con- 
tente : 

Pourquoi me fuyez -vous? trop de pré- 
fomption 

M^a fait croire, il eft vrai, qu'un peud? 
paflîon 

De vos foins près de moi pouvoit être k 
caufe : 

Mais fcuit-il pour cela prendre fi mail* 
chofe ? 

Quand j ai voulu tantôt par de trop doitf 
aveux 
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gager votre cœur à dévoiler (es feux , 
n'avoîs pas penfé que ce fut une ofFenfe 
troubler entre nous la bonne intelli- 
gence ; 
DUS m'avez, cependant, par des airs 

fuffifans, 
arqué trop clairement vos mépris offeiH 

fans ; 
tais fi Tamant méprife un fi fbible efcla» 

vage , 
faut bien que Tami du moins m'en dé« 

dommage ; 
la tendreffe n'eft pas un tel affront , je 

crois , 
îu'il faille m'en punir en rompant avec moî* 

Dorante. 
■ fens ce que je dois à vos bontés , Madame,' 
lais vos fages leçons ont fi touché mon 

ame , 
(ue pour vous rendre ici même fincérité ^ 
euNetre mieux que vous j'en aurai profité* 

Isabelle, bas â Lifette. 
ifette , qu'il eft jfroid ! il a l'air tout de 

glace. 

Lisette, bas. 
on î c'eft qu'il eft piqué ; c'eft par p«ré 

grimace» 
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Isabelle.. 
Depuis notre entretien >. vous ferez b 

furpris 
D^apprendre en cet infiant le parti q 

j'ai pris. 
Je vais me marièn 

Dorante, fràidcmtnu. 

Vous marier ! vous-mêine 

IS;ABE.LLE. 

^p perfonne* D'où viept . cçtte furpril 

e|ctrênîe._? 
Ferois-je. mal, peut-être? 

D CREANTE.. 

Oh ! non : c'eft fort bîçn fàii 
Cet hynîen-là $*eil Ait avec un grand fecrei 

IS A B ELLE. 

Point, G'eft fur le.rçftis que vous m'ave 
fu.. faire; 

Que je vais époufeir. devinez. . 

Dorante. 

Qui? 
Isabelle, 

Valcri 

Dorante. 

Valere? Ah! mon ami,, je t'en fais cofl 

pliment. 
Mais EKante , don^ ?.*.... 



« , . 
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Me cède fon amant. ; 

D Q R AN TE. 

rUeu ! voilà ^ Madame,, un exemple 
bien rare. 

Lisette. 
7ant le mariage , oui , le fàit-efl bizarre; . 
ar^ fi c'étoit après ; ah ! qu'on en céderoitc 
our fe débarraffer. 

ISAJB ELLE, bas â. LifctU. 

Lîfelte , il me paroît, 
tfll ne s*anime point. 

Lisette, bas. 

Il croit que Ton badine : : 
ttendez le contrat-, & vous verrez ùl mine^ . 

Isabelle, à- paru. 
enflent mon caprice & mes jeux infenfési ' 

Un Laquais.^ 
fi Notaire eft ici. - 

D O R A N TE.. 

Mais , c'eft être prefles,' . 
P contrat dès ce foir! Ce.a'eft pas rail*-, 
lerie. 

IS AB EL L,E. , 

^n , fans' doute , .Monfieur , ..& même je 

vous prie , 
^ qualité d'ami, de vouloir y fignen . 
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Dorante. 

A vos ordres toujours je dois me i 

Isabelle, bas^ 
S'il figne , c'en eft fait , il feut qu( 
nonce. 



(SS**» 
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SCENE VI. 
Le Notaire, & tes Acteun 

Scène précédente. 



R 



Le Notaire. 



.Equiert-on que tout haut le 
je prononce ? 

V A L E R E. 

Non , MonfieuT le Notaire ; on s' 

porte en tout , 
A ce qu'a fait Madame ; il fuffit q 

goût 
Le contrat foit paffé. 
Isabelle, regardant Dorante c 

de dépit. 

Je n'ai pas lieu de en 
Que de ce qu'il contient perfonn( 
fe plaindre. 
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Le Notaire. 

y pulfqu'il eâ ainfi ^ je vais foininaire<» 
ment , 

bref, fuccinôement , compendieufe'* 

ment 
îfumer , expliquer , en ftyle laconique ^ 
îs points articulés en cet afte authentique^ 
: jouxte la minute entre mes mains reiP- 

tant, 
înfi que félon droit & coutume s'entend, 
'abord pour les futurs. Item , pour leurs 

familles , 
ifayeuls , trifayeuls , père , enfans , fils 

& filles , 
^u moins réputés tels , ainfi que par la loi, 
\uem nuptia monjtrant il appert feire foi. 
em,pour leur pays, féjour & domicile , 
affé , préfent , futur , tant aux champs 

qu*à la ville, 
em , pour tous leurs biens , acquêts ,; 

conquêts , dotaux , 
féciput, hypothèque, & biens parapher- 

naux. 
em , encor , pour ceux de leur efloc & 

ligne 

Lisette. 

•ni, vous nous feriez une faveur infigne , 
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Si de ces mots cornus le poumon dégag 
Il vous plaifoit, Monfieur, abréger Tabré] 

V A L E R E. 

Au vrai , tous ces détails nous font f<: 

inutiles. 
Nous croyons le contrat plein de claui 

fubtiles 9 
Mais on n'a nul deiir de les voir aujou 
d'huî. 

Le No taire; 
Voulez-vous procéder y approuvant iceli 
A le corroborer de votre fignature. 

Isabelle. 
Sîgnons , je le veux bien, voilà nvonéa 

turc. 
A vous Valére. 

E L I a N T E , bas à Ifabelîé. 
Au moins , ce n*eft pas tout de boi 
Vous me l'avez promis , Couline } 

I s A B E L LE. 

Eh ! mon Dieu , no 
Dorante veùt-iî bien nous faire aufli 

grâce 

Elle lui prifenu la plm 

Dorante. 

Rourvous plaire, Madame, il n'eft ri 
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Isabelle, à part. 
:œur me bat : je crains la fin de tout ceci. 

Dorante 3 à pan. 
futur eft en blanc ;. tout va bien juf- 
qu'ici. 

Isabelle, bas. 

igné fans feçon ! à la fin je foup* 

çonne. . . • 
Lifitte. Ne me trompez- vous point ? 

Lisette. 

En voici d^ine bonhe \ 
feroitfortplaifant que vous le penfafîicz ! 

Isabelle. 
élas ! Et plût au ciel que vous me tromr 

paflîcz ; 
: ferois (lire au moins de l'amour de Do* 
rante. 

Lisette. 
our en faire, quoi ? 

Isabelle. 
Rien. Mais je léroîis contente.. 
Lisette, à pan. 
)ue les pauvres enfans fe contraignent 
tous deux ! 

l'S A B E L L E , à Valcn. 
'àlere , enfin , l'hymen va couronner nos 
vcejiix ;. 
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Pour en ferrer les nœuds fous un heureux 

aufpice , 
Faifons en les formant lui aôe de juitice. 
A Dorante à l'inftant je cède le pari. 
J'avois cru qu'il m'aimoit , niais mon ef 

prit guéri 
S'apperçoit de combien je m'étois abufce. 
En fecret mille fois Je m'étois accufée 
De le défefpérer par trop de cruauté. ^ 
Dans un piège aflez fin, il s'eft précipité; ■ 
Mais il ne m'eft reflé pour fruit de mon 

adreffe 
Que le regret de voir que fon cœur uns 

tendreffe 

Bravoit également & la rufe & Tamour. 
ChoifiiTez donc , Dorante , ÔC nommez en 

ce jour , 
Le prix que vous mettez au gain de la 

gageure; 
Je dépens d'un époux , mais je me tiens 

bien fûre 
Qu'il efl: trop généreux pour vous le dif- 

puter. 

V ALER E. 

Jamais plus juftement vous n'auriez pu , 
compter | 

Sur mon obéiffance. 
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Do R A N T E. 

Il faut donc vous le dire 
letnande 

I s A B E L L £« 

Eh bien , quoi ) 

Dorante. 

La liberté d'écrire* 
Isabelle. 
écrire 1 

Lisette. 
U eA donc fou* 

V A L E R E. 

Que demandes-tu là ? 
Dorante. 
li ; d'écrire mon nom dans le blanc que 
voilà. 

Isabelle. 
i ! vous m'avez trahie ! 

Dorante, à fis pieds* 

Eh! quoi! belle Ifabelle, 
B VOUS laffez-vous point de m'être â 

cruelle? 
iut-il encor • 



■^1^ 
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SCENE VII. 

C A R L I N 2 botté & un foutt à la mami 
Tous les jéSeurs de la Scène précédente* 

Carlin^ 

ItAOnsieur, les chevaux font tout 

prêts , 
La chaife nous attend. 

Dorante. 

La pefte des Valets-! 
Carlin. 

Monfieiir , le tcms fe pafle, 

V a L E R E. 

Eh ! quelle fkntaifie 

De nous troubler 

Carlin. 

II eft fix heures & demie*. 
Dorante. 
Te talras-tu ? 

Carlin. 
Monfieur , nous partirons troptard. 
Dorante. 
Voilii bien, à mon gré, le plus maudit 
bavard ! 
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dame , pardonnez ...... 

Carlin. 

Monfieur , il &ut me taire ^ 
is nous ayons ce foir bien du chemin à 
faire 1 

Dorante. 

grand diable d'enfer puiffe-t-il Rem- 
porter ! 

Eliant£« 

ette , explique-lui ^^.^.« 

Lisette. . 
Bon, veut-il m'écôuter? 
peut-on dire un mot où parle Monfieur 
Carie ? 

Carlin, nn peu vite. 

i ! parle au nom du ciel ! avant qu'on ' 

parle , parle : 
rie • pendant qu'on parle : & quand on 

-a parle 
irle encor , pour finir fans avoir déparlé. 

D O R A N T E* 

oi , déparleras-tu , parleur impitoyable ? 
IfabeUe. Puis-je , enfin , me flatter qu'un 

penchant favorable, 
onfirmera le don que vos loix" m'ont 

promis } 
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Isabelle. 
Je ne fais fi ce don vous eft fi bien acqui 
Et j'entrevois ici de la friponnerie ; 
Mais en punition de mon étourderie 
Je vous donne ma main & vous laiâè flH) 
cœur. 
Dorante, baifant la main J*IféilU* 
Ah ! vous mettez par-là le coaible à mo 
bonheur. 

Carlin. 
Que diable font-ils donc ? aurois-jc 1 
berlue. 

Lisette. 
Non , vous avez , mon cher , une très 
bonne vue , 

Rïant. Témoin la lettre 

Carlin. 
Eh ! bien; de quoi veux-tu parler! 
Lisette. 
Que j'ai tant eu de peine à me faire vote 

Carlin. 

Quoi ! c'ctoit tout exprès ? 

Lisette. 
Mon Dieu , quel imbéciUc» 
Tu t'imagînois donc être le plus habile? 

C A^ L I N. 

Je fens que j'avois tort; cette rufe d'enfe 
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doit donner le pas fur Monfieur Lucifer. 

Lisette. 
tiaîs comparaifon ne fut moins méritée ; 
L bien de mon prochain toujours Je fuis 

portée : 
i vois que par mes foins ici tout eft 

content ; 
vont fe marier , en veux-tu faire autant? 

Carlin. 
3pe ; j'en fais le faut , mais fois bonne 

diableffe ; 
me cacher tes tours mets toute ton 

adreife ; 
)ujours dans la maifon fais profpérer le 

bien ; 
argue du demeurant quand je n'en fauraî 
rien. 

Lisette. 
>uvent parmi les jeux le cœur de la plus 

fage 
us qu'elle ne voudroit en badinant s'en- 
gage ; 
elles , lur cet exemple apprenez en ce jour 
|u'on ne peut fans danger fe jouer à 
l'amour. 
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AVERTISSEMENT. 
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E T Ouvrage eji fi médiocre en 

Son genre , & le genre en eft fi mau^ 

v^is , çue pour comprendre comment 

'^km^a pu plaire , il faut fentir toute 

^ jorce de P habitude & des préjugés. 

Nourri dès mon enfance dans le goût 

^^ la Mufique Françoife & de Pef- 

Pece de Poéfie gui lui eft propre , je 

^^enois le bruit pour de Pharmonie » 

^^ merveilleux pour de Pintérêt , & 

'ics chanfons pour un Opéra. 

En travaillant à celui-ci , je ne 
^ngeois qiûà me donner des paroles 
Propres à déployer les trois carac^ 
^cres de Mufique dont pétois occupé ; 
iàns ce dejffein je choifis Héfiode pour 
fe genre élevé ù fort , Ovide pour le 
Rendre , Anacréon pour le gai. Ce 
^lan rCétoit pas mauvais fi j^avois 
^ieux fu le remplir. 

^Cependant ^ quoique la Mufique de 
^ette Pièce ne vaille gueres mieux 
Jue la Poéfie , on ne laijje pas d'y 

I 1 
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trouver de tems en tems des morcto% 
pleins de chaleur & de vie. U Ouvrage 
a été exécuté plujhms fois avec # 
de fuccès ; /avoir , en 1745 devan 
M* le Duc de Richelieu qui le àj 
tinoit pour la Cour , en 1 747 fur l 
Théâtre de POpéra , & en 1761 de 
vant M. le Prince de Conti. Cefu 
même Jîir ^exécution de quelles mor 
ceaux que pen avois fait répéter du 
M. de la f^ùpeliniere , que AL Rameau 
gui les entendit , conçut contre mo 
cette violente haine dont il r^a cejf( 
de donner des marques jufqu^à fi 
mort. 



LES MUSES 

BALLET. 

PROLOGUE. 

le Théâtre reprifcnte U mont Paiitaffe p 
ApoUoh y pàroit fur fon Trône , •& ks 
Mufis font nffîfei autour ^e lui. 

SCENE PREMIERE. 
Apollon et les Muses. 

V 

L. 1 AissEZ divins efprits , naiffez fameux 

héros ; 
»rillez par les beaux arts , brillez par la 

viâoire ; 
léritezd*être admk «temple de Mémoire :: 

Nous réfel^ohs à votre gloire 

Un prix digrié 'dé "vos travaux. 
Apollon. 
4ufes , filles du Ciel y que votre gloire eft- 



pure ! 



ij 
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Que vos plaifirs font doux ! 
Les plus beaux dons de la nature 
Sont moins brillans que ceux qu'on tient 
de vous. ' 

Sur ce paifible mont , loin du bruit & des 

armes , 
Des innocens plaifirs vous goûtez les doih 

ceurs. 
La . fiere ambition , l'amour ni fes faux 
charmes 
Né troublent point vos cœurs. 

LesMuses. 
Non , non , Tamour ni fes faux charr 

mes 
Ne troubleront jamais nos cœurs. 
On mtend une Sym^ honie briltanu & douce 
alternativement. 



îc 





11 



Ç 



k 



Galantes. 199 

s C E N E I I. 

Gloire & t Amour dtfcmdmt du même 

Char. 

Apollon^ les Muses. 
Apollon. 

croire ! • 
L'Amour dans le char de la gloire ! 

La Gloire. 
Quelle trifle erreur vous féduit ! 

lyéz ce Dieu charmant, foutien de mon 
empire , 

r lui Tamant triomphe & le guerrier 
foupire ; 

forme les héros , & fa voix les conduit. 
Il faut lui céder la viftoire 
Quand on veut briller à ma Cour : 
Rien n'efl: plus chéri de la gloire 
Qu'un grand cœur guidé par Tamour. 
Apollon. 

loi ! mes divins lauriers , d'un enfant té^ 
inéraire 

14 
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Ceifidroient ie feoat au A icî e ux t 
L'A M ou R. 
Tu méprifes i'Amoiir, éprouve fa colère 
Aux pieds d'une beauté févere 
Va {brmer d'inutiles -vœuic. 
Qu'un exemple éclatant montre aux coeuri 
amoui^^ix 
Que de mo ï feul dépend le don de plaire 
Que les talens ^ J'^iprijt , l'ardeur fincere 
Ne font point les amans he]ju;eux. 
Apollon^ 
Ciel ! quel objet charmapt fe retrace à moi 
ame! 

Quelle fbudaine ilâme 
Il infpire à mes (ens ! 
C'eft ton pouvoir, Amour, que je refl!eD5 
Du moins à mes fowpîrs naiflans 
Daigne rendre Daphné fenfible. 
L'A M o u R. 
Je te i::endrois heiu-eu?: ; je prétends te punir 

Apollon. 
Qijoi ! toujours foupirer fan;s pouyoir t 
fléchir ? 
Cruel ! que ma peine eft terrible 

L' A M O u R. 

C*efl la xengeance de l'Ampur* 
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Les Muses. 

Fuyons un tyran perfide,, 

Craighohi à iiotretoUr. 
La Gloire. 

Pourquoi cet effroi timide ? 

Apollon régnôît pànfiî voiis,^ 

Souffrez cjue TAmour y préfide 

Sous des aufpices plus doux. 
L* A M o u R. 
^ ! qu^l efi doux y qu'il eft charihaht dè^ 
plaire ! 

Ceft l'art îê olus héceflaîre. 

Ah ! qu'il elt doux^f qu'il eft flatteur 

De favoir parler au cœur. 
s Mufesj perfuadàs paf tAmùUr^ ripéu^^* 
ces quatre i^ers. 

L' A m d U R. 
^courez jeux & ris , 'dôtix féduôéxirs des- 

belles ; 

Vous par qui tout cède à l'Aihour,, 
>nfirniezrti€rti tf iompKe, & parez ce féjour' 

De mirthes & de fleurs nouvelles :• 

Grâces plus brillantes qu'elles >, 

Venez embellir ma Gour. 



i^î) 
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0«" ■ ^^^ ■ . igg 

SCENE IIL 

L*Amour , LA Gloire , les Muses ; 

LES Grâces ^ troupes de Jeux & de Ris» 

J 

G H (E U R* 

Albe 
CcouRONS, accourons dans ce ooi^ Jf^ 

veau fôjour , 
vSoupirez beautés rebelles ^ 
Par nous tout cède à TAmoiin 
On danfe. 

La g l o r r e.^ 

Les vents , les affreux orages^ 
Font par d'horribles ravages , 
La terreur des matelots : 
Amour , quand ta voix le guide j» 
On voit TAlcyon timide 
Braver la fiireur des flots* 
Tes divines fiâmes 
Des plus foibles âmes 
Peuvent faire des héros. On danfi» 

Chœur. 

Gloire , Amour , fur les coeurs partagez 
la viâoire , 



iiieî 
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le le mirthe au laurier foit uni dès ce 
jour! 

Que les foins rendus à la gloire 

Soient toujours payés par TAmour f 
L'A M o u R. 
uittez , Mufes y quittez ce défert trop 

ftérile , 
snez de vos appas enchanter Punivers ; 
3rès avoir orné mille climats divers , 
ne Tempire des Lys foit notre heureux 

afyle , 
i milieu des beaux arts puiffiez-vous y 

briller 

De votre plus vive lumière ! 
I règne glorieux vous y fera trouver 

Des amans dignes de vous plaire ^ 

Et des héros à célébrer. 



FIN DU PROLOGUE. 
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H É s I P B.w 

lUrThédtre repréfente un Bocage , 4/^ travc 

SCENE PREMIERE. 

É O L i ,, D O R. !«• 

1^: o a r Si 






'Amour, vu vous offrir là plu» chai 

mante fête , 
Péjà pour difputer chaque Berger s'aj 

prête :i 
Le àor^ de votr&^ mai a au« vainqueur e 

promis. 
QuHéfïode eft à plaindre ! hélas ! il voi 

adore.. 
Mais lès jeux d'Apollon font' des arts qu' 

ignore ,. 
De fes.tendres^fpupirsil ya. perdre lé g» 
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£ Q L i. 

Is , j'aime Héfiode ,. & j^us cjue roii 

ne penfe 

m!occupç de fon bonheur : 
; c^eft e» éprouvant ics feuic & ià 

conftance 

j'ai du m*affurer qu'il méritoit moo- 

cœur. 

D o R I $• 
os engagemens pourrez -vous vous- 

ibuftraire? 

E G- t É* 
î ne fais point ,.Doris,. manquer de foi* 

D o R I s. 
iment avec vos feux accorder votre^^ 

loi l 

E G t É. . 

verras A^s ce jour tout ce qu'Eglé: 
peut faire. 

D O' R r s. 
dans nos Hameaux , inconnue , étran*^ 
geipe, ^ ^ 

: fur tousles cœurs d^ua pouvoir mer 
rite ; 

en ne lui doit être impoffible 
Avec le feçours invincible 
De Fefprit & de îa. beautés 



zo6 Les Muses 

E G L É. 

J*apperçois Héfiode : 

D O RI s. 
Accablé de trifteflè, 
Il plaint le malheur de fes feux. 

E G L É. Ife 

Je fauraî dlflîper la douleur qui le prcffc : 
Mais pour quelques inflans cachons-noui ^^ 
à (ts yeux. 

S C E N E 1 1. 

HÉSIODE. 

JlLGlé méprife ma tendreffe; p 
Séduite par les chants de mes heureux rîf JL* 

vaux ; 
Son cœur en eft le prix y & feul dans ces bnc 

hameaux lcc( 

J'ignore les fecrets de l'art qu'elle couronne; 

Eglé le fait & m'abandonne ! 

Je vais la perdre fans retour. 
A de frivoles chants fe peut -il qu'elle 

donne 
Un prix qui n'étoit dû qu'au plus parfait 

amour ? n 
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On enund une fymphohic douce* 
lie douce harmonie ici fe feit enten- 
dre ! ... . 

invite au repos Je ne puis m'en 

défendre 

yeux appefantis laiffent tarir leurs 

pleurs 

le fein du fommeil je cède à fes 
douceurs. 



SCENE III. 

GLÉ, HÉSIODE endormi. 

E G L É. 

Ommencez le bonheur de ce berger 
fîdeUe , / 

es ; en ce féjoiir Euterpe vous appelle, 
urez à ma voix, parlez à mon amant. 
Par vos images fëduifantes , 
Par vos iluilions charmantes , 
moncez-lui le deffen qui Tattend. 
Entrée des Songes. 

Un Songe. 
. Songes flatteurs 
Quand dHm cœur miférable 
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Vos foins appaifent les doulefifS> 

Douces erreurs^ 
Du fort impitoyable 
Sufpendez long-tems les rigoeimi 

Réveil , éloignez-vous : " 
Ah ! que le fommeil eft doux I 
Mais quand un fonge Êivoratdè 
Préfage un bonheur véritable ^ 
Sommeil ^ éloignez- vous : 
Ah ! que le réveil eft doux ! 
Les Songes fi retirent. 
E G L £. 

Toi pour qui j'ai quitté mes fœrurs &le 

Parnafle , 
Toi que le ciel a fait digne de mon amour> 
Tendre berger , d'une feinte difgrace 

Ne crains point TefFet en ce Jour. 
Reçois le don des Vers. Qu'im nouveau 

feu t'anime ! 
Des ftanfports d'Apollon reiîens Teffet 

fublime ^ 
Et par tes chants divins t'élevartjufqu'auî 

cieux 
©fe en les célébrant te rendre égal aiiï 

Dieux. Une Lyre fufjendue â un law 

rier s^ élevé à coté £H^Jiode. 

Amour dont les ardeurs oi.t emhraiô mon 
ame 
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1— JL_JJ_ 

flâme : 
|ieu$:ppuv9ri$ >è^ génk i^cber les écarts ; 
Mais les fuccès heureux font dus à tes 

ffl* -a-L '- ^lO ^ gg II ' 4 ?3 

S C E N E I V. 
Hésiode. 
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U fuis- je! Quel réveil î Qufel nou- 
veau fttt ttiUnfpine ? 
Quel nouveau Jour me Iitk? Tous mes 
fens font ftr prijB ! . • * 

// appcr^oh la Lyi%*. 
Mais quel prodi«c léîoone mes el|)rits ? 

// la toucha r ^ ^^^ ^^^ ^^^ f^^^' 

Dieux ! quels &h\s éclatans partent de cette 
Lyre î ^ 

D'un tranfport inconnu j'éprouve le de- 
lire ! 

Je forme fans effort des chants harmonieux ;. 
O Lyre ! ô cher préfent des Dieux ! 

Déjà par ton feçours je parle leur langage^ 

le plus puifîant de tous excite mon cou- 
rte? > 
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Je reconnois l'amour à des tranfports 

beaux , ï 

Et je vais triompher de mes jaloux rivaiài 

I 



SCENE V. . 

HÉSIODE , Troupe de Bergers qui s^af*, 
fcmblent pour la Fête. 

Chœur. 

\^ U E tout retentiffe , 
Que tout applaudiffe ' 

A nos chants divers ! 
Que récho s'uniffe , 
Qu'Eglé s'attendriffe 
A nos cfoux concerts! 
Doux efpoir de plaire. 
Animez nos jeux, 
Apollon va faire 
Un amant heureux : 
Flatteufe viftoire ! 
Triomphe enchanteur ! 
L'amour & la gloire 
Suivront le vainqueur. On danje^ 
apris quoi Héjiode sappproche pour difpmcu 
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Chœur. 
> Berger , dëpoiez cette Lyre inutile , 
bulez-vous dans nos jeux difputer en ce 
jour. 

HÉSIODE. 

Rien n'eft impoffible à Tamour. 
î n*ai point fait de Tart une étude fervile. 
Et ma voix indocile. 
Ne s'eft jamais unie aux chalumeaux* 
Mais dans le fuccès que j'efpere , 
J'attends tout du feu qui m'éclaire 
Et rien de mes foibles travaiuc. 

Chœur. 
Chantez , Berger téméraire ; 
Fous allons admirer vos prodiges nou* 
veaux. 

HÉSIODE commence. 
Beau feu qui confumez mon ame ^ 
ifpirez à mes chants votre divine ardeur : 
ortez dans mon efprit cette brillante flâme. 

Dont vous brûlez mon cœur 

Chœur, qui interrompt Héjlode* 
Sa Lyre efface nos Mufettes. 
Ah! nous fommes vaincus! 
Fuyons dans nos retraites. 




H ( 

Belt 

Voiis ète 

Vos cél&ii 
pren-. 
Qu'il nVff 
pirer 
Hélas ! à ch 
ciéfrnd 
Mon trop , 
coorroi 

Ta craiiî 



'Il mérites l i 9^ ^ 

Je le 
Elle 

Quoi? vous feri 
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^— jnaj wiiourt favorable , 
""^ D R 1 s. 



«kf» 



jrALANTES. 1I5 




NDE ENTRÉE. 

tprcfcnu Us Jardins ^ Ovide à 
y y dans U fond , des Montagnes 
^arfimus de précipices , & cou^ 
neiges. 

«E PREMIERE. 
Ovide. 

u EL amour, funefle flâme ! 
- f abandonner mon ame } 
imour j funefte flâme , 
Ovide eft-il d*aimer toujours ? 
mats glacés au fond de la 

9 

finix n*eft-il point de fecours? 
■élas ! pour la jeune Erithie : 

iàns elle y il n'eft plus de 

jours. 

Dur 9 &c. 

JL moins ton ouvrage j 

Lrithie à fdn tour. 



if". 
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Ici tout languit fans amour , 
Et de fon cœur eneor elle ignore Pu£ige{ 
Ces fleurs dans mes jardins Tattirent cha«. 

que jour , 
Et je vais par des jeux..., Ceft elle, 6 

doux préfage! 
Je m'éloigne à regret : mais 4>ient6t fiit 
mes pas 

Tout va lui parler le langage 
Du Dieu charmant qu'eUé necomibît pas^ 

SCENE r L 

E R I T H I £. 
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'En efl donc ait ; &: dans quelques^ 

momens 
Diane à fes autels recevra' mes fernlens* 
Jardins chéris, rians bocages; 
Hélas! à mes jeux innocens 
Vous n'offrirez plus vos ombrages! 
Oifeaux , vos feduifans ramages 
Ne . charmeront donc plus mes fenj* 
Vain éclat , grandeur importune ! 
Heureux qui dans robfcurîté" 
N'a point fournis à la fortune 
Son bonheur & fa liberté ] 

Mais; 
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Mals^ quels concerts fe font entendre? 
lel fpeûacle enchanteur ici vient me l'ur- 
prenjlre i 

SCENE III. 

1 Statue de t Amour Relevé au fond dti 
Théâtre , & toute la fuite d'Ovide vient 
former des D^anfes '& des Chants autour 
jfJSrithie. 
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I EV charmant , Dieu des ten- 
dres cœurs, 
He^e à jamais, lance tels fiâmes ; 
Eh ! cpiçl bieR flatteroit nos âmes 
S*îl n*étoit de tendres ardeurs ? 
tantons , ne ceffons point d« célébrer fes 
charmes , 
Qu'il occupe tous nos momens; 
Ce pieu. ne fe fert de fes armes 
Que pour faire d'heureux amans. 
Les foins , les pleur? & les foupirs ^ 
Sont les tributs de fon empire ; 
Mais tous les biens qu'il.en retira, 
Tfiédtre & Poéfi^, K 



ai8 Lbs M'USr&s 



Il nous les ren d par les plaifirs. 

On danfe. 

E R I T H I £• 

Quels doux concerts! quelle fête agréable 1 
Que je trouve charmant ce langage nouveau! 
Quel eft donc ce Dieu favorable ? 
Elle conjidere lajlatuc. 
Hélas ! c'efl un enfant ; mais quel enâjit 
aimable ! 
Pourquoi cet arc & ce bandeau , 
Ce carquois , ces traits , ce flambeau ? 

Un Homme de la Fête. 

Ce foible enfant eft le maître du monde ; 
La nature s'anime à fa flâme féconde. 
Et Tunivers fans lui périroit avec nous. 
Reconnoiffez , belle Erithie , 
\Jn Dieu fait pour régner fur vous ; 
Il veut de votre aimable vie 
Vous rendre les inftans plus doux. 
Etendez les droits légitimes 
Du plus puiffant des Immortels ; 
Tous les cœurs feront fes viôimes 
Quand vous fervirez fes autels. 

Erithie, 

Ces aimables leçons ont trop Tart de me 
plaire ; 
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\s quel eft donc ce Dieu dont on vent 

me parler ? 

Ovide. 
rfes p^ doux fecrets^ difcret dépoiî« 

taûrè'y 
vrous feiûe en ces lieux je dois les révéler* 

» ^yf ■ Xi 

SCENE IV. 
Erithie, Ovidb» 
Ovide. 



c 



_ l'EST un aimable niyftere 
Lii de Tes biens charmans aflaifonne le prix : 
Plus on tes a fentis , 
Et mieux on fait les taire. 

£ R I T H I E. 

gnore encor quels font des biens fi doux ; 

Mais je brûle de m'en inftniire. 
Ovide. 
Vous rignoretî n'f»n accufez que vous , 
éjà dans mes regards vous auriez dû le 

lire. 

ï R^ I T H I E. 

OS regards ! . • . Dans fes yeux quel poî- 
fon féduâeur ! 

K 2 
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Dieux] quel trouble confus s'éle^ 

mon cœur ! 

Ovide. 
Trouble charmant , que mon aflim 

Vous êtes le premier homma 
Que Taimable Erithie ait ofFert à T. 

E R I T H I E« 

L'Amour eft donc ce Dieu fi redo 

O V I p E. 

L* Amour eft ce Dieu fevoi 
Que mon cœur enflammé vous anr 

ce jour ; 
Profitons des bienfaits que la ma 

prépare : 
Unis par fes liens • . • . 

E R I.T H I E. 

Hélas ! on nous fé 
Du temple de Diane on me commel 
Tput le peuple d'Ithome en veut 

moin , 
Et je dois dès cç jour. . . . 

Ovide. 
Non, charmante 
Les peuples même de Scytl 
Sont fournis au vainqueur dont r 

vons les loix : 
H faut les attendrir , il faut unir nos 
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î-il des cœurs que notre amour ne touche , 
S'il s'explique à la fois 
Par vos larmes & par ma bouche ? 
ais on approche ... on vient . . . Amour , 

fi pour ta gloire 
ans un exil affreux il faut paffermes joiu*s, 
»e mon encens du moins conferve la mé- 
moire j 
mes tendres accens accorde ton fecours, 

s C E N E V. 

>VIDE, Erithie, troupt de Sarmaus. 

Chœur. 

V^ ÉLÉBUONS la gloire éclatante 

De la Déeffe des forêts : 
Sans foins , fans peine & fans attente 

Nous fubfiftons par fes bienfaits. 
Célébrons la Beauté charmante 

Qui- va la fervir déformais : 
Que fa main îong-tems lui préfente 

Les offrandes de fes fujcts. On danfc. 

Le Chef des Sarmates. 
/^enez belle Erithie • . • • 

K3 



%ix Les Muses. 

Ovide. 

Ah ! daignez m'éco 

De deux tendres amans différez le fupp 

Ou y fi vous achevez ce cniel facrinc 

Voyez les pleurs que vous m'allez ce 

C M CE U R. 

Non , elle eft promlfe à Diane : 

Nos engagemens font des loix ; 
Qui pourroit être afli z profane 
Pour priver les Dieux de leurs dr 
Ovide et Ekithie, 
Du plus puHTant des Dieux nos cœur 
le partage. 
Notre amour eft fon ouvrage : 
Eft-il des droits plus facrés ? 
Par une injufte violence 
Les Dieux ne font point honon 
Ah ! fi votre indifférence 
Méprife nos douleurs , 
A ce Dieu qui nous afïemble 
Nous jurons de mourir enfembl 
Pour ne plus féparer nos cœurs 
Chœur. 
Quel fentiment fecret vient attendri 
âmes 
Pour ces amans infortunés ? 
Par ramoiu: Tun à l'autre ils étaient defî 
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ue l'amour couronne leurs ââmes 1 

O V I D €. 

omblez mon bonheur , peuple trop 
inéreuK. 

rix de ce bienfait fera la récompenfe? 
:-vous par mes foins , par ma recoi^ 
)i{rance 

rendre à devenir heureux I 
amour vous appelle 
coûtez fa voix ; 
ue tout foit -fidelle 
fes douces loix. 
►es biens dont Pu^e 
lit le vrai bonheur , 
e plus doux partage 
1 un tendre cœun 
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TROISIEME ENTR 

Z«^ Théâtre repréfmu le Peryjllle du 1 
d^ JunoTi à Samos*. 



}Qtb ^ — : — =^aae: 



'■ ■ «r 



SCENE PREMIERE 

POLYCRATE, AnACRÉ< 
A N A C R É O N^ 






E s beautés de Samos aux pieà 

Déeffe 
Par votre ordre aujourd'hui vont pré 

leurs vœux ; 
Mais y feigneur , fi j'en crois le foi 

qui meprefie, 
: Sous ce zeie myftérleux 

Un foin plus doux vous intérei 

POLYCRATE, 

On ne peut fur la tendreffe 
Tromper les yeux d'Anacréo 
Oui, le plus doux penchant m'eni 
Mais j'ignore à la. fois le féjour & le 
De Fobjet qui m'enchaîne» 
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Anacréon. 
conçois le détour ; 

li tant de beautés vous efpérez con- 
noître 

î dont les attraits ont fixé votre 
amoun 
cet amour enfin ; 

POLYCRATE. - 

Un inftant le fît naître : 
Ce fut dans ces fuperbes jeux 
nés heureux fuccès célébrés par ta 

Lyre 

Anacréon. 
jour, il m'en fouvient ^ je devins 
amoureux: 
e la jeune Thémire. 

P O L Y C R A T E^^ 

Eh ! quoi ? toujours de nouveaux feux? 

Anacréon^ 
beaux yeux aifément mon cœur cède z 
11 change *de même aifément ;^ 
Uamour à Tamour y fuccede ,. 
jout feul du plaifir y règne conf- 
tamment. 

P O L Y C R A T E*. 

Bientôt une douce viûoire 
T'a iàns doute affervi fbn cœur? 
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Les Muse 



Laifle-moi goûter les plaifirs 
De te chérir toujours & d'aoorer Théfliijti 

AnA€RÉON. 

Si ma flâme étoit volontaire 
Je rimmolerois à l'indant : 
Mais ramouT dans mon cœur n'ea eft pas 
moins fincere 
Pour n'être pas toujours confiant 
La gloire & la grandeur au gré de votit 
envie , 
Vous affurent les plus beaux jours> 
Mais que ferois- je de la vie , 
Sans les plaifirs , fans les amours i 

P O L Y € R A T E. 

Eh î que te férvira ta vaine réfiflance i 
Ingrat , évite ma prefence ! 
A N A c R i o N. 
Vous calmerez cet injufte courroux^ 
II eft trop peu digne de vous. 

(ffl^i — rr — = ^i 



SCENE II I. 

P o L Y c R A T E, 



^ 



X Ransports jaloux , tourmens que 

je détefte. 
Ah î faut-il me livrer à vos triftes fureurs ? 
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-il toujours qu'une rage fiinefte y 
avec Tamour la haine & fes horreursî; 
il amour ! ta fatale puiffance 
éfunit plus de cœurs , 
u'elle n'en met d'intelligence : 
yis Thémire* O tranfports enchan-» 
teurs î 



îS!»^ 



SCENE IV. 

LYCRATE, ThÉMIRE* 
POLYCRATE. 

É M I R E , en vous voyant la réfijÈr 
tance eft vaine ,. 

out cède à vos attraits, vainqueurs^ 
reux l'amant dont les tendres ardeurs, 
ous feront partager la chaîne 
;ue vous donnez à tous les cœiurs 1* 

T H É M I R £• 

î fiiis les foupirs , les langueurs , 
es foins , les tourmens , les alarmes : 
n plaifir qui coûte des pleurs 
our moi n'aura jamais de charmes» 

POLYCRATE. 

'eft un tourment de n'aimer rien* / 
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Les Muses 



Ceft un tourment afieux d'aimer lan 
pérance y 
Mais il eft un fuprême bien , 
Ceft de s'aimer d'intelligence. 

T H É M I R £. 

Non, je crains jufqu'aux nœuds afl 
par famour. 

POLYCRATi:. 

Ah ! connoiflez du moins les biens 

vous apprête, 
yous devez à Junon le refte de ce joi 
Demain une illuflre conquête 
Vous eft promife en ce féjour* 



I 



SCENE V. 

T H É M I R £. 



L me cachoit fon rang, je feîgiK 

mon tour. 
Polycrate m'offre un hommage 
' Qui combleroit Fambition : 
Un fort plus doux me flatte davant; 
Et mon cœur en fecret chérit Anaa 
Sur les fleurs d'une aile légère , 
On voit voltiger les zéphirs» 
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imne jeux d'une ardeur paflàgere 

fe vohige fur les plaifirs. 

D'une chaîne redoutable , 

Fe yeux préferver mon cœur ; »- 

>ur m*amuferoit comme un enfant 

aimable ; 
Fe le crains comme un fief vainqueur» 



^ff» i ^gg 



SCENE VI. 

ACRÉON, ThÉMIRE» 

Anacréon. 

Elle Thémîre , enfin le Roi vous rend 

les armes , 
îu de tous les cœurs autorife le mien i 
Si Tamour animoit vos charmes > 
11 ne leur manqueroit plus rien* 

T H É M IRE. 

î m^annoncez par cette îndifFérence 
)mbien le choix vous paroîtroit égah 
Qui voit fans peine un rival 
N'eft pas loin de Tinconfiance. 

Anacréon. 
> faites à ma flâme une cruelle offenfe y 
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■ ■■ 1 1 ^ fc I ■ II. il I 

Yous la faîtes fur-tout à ma ûncérité. 

En amouF même 

Je dis la vérité > 
Et quand je n^aime plus > je ne dis plu 
j'aime. 

T H É M I R E. 

Quand on fent une ardeur extrême 
On a moins de tranquillité» 
Anacréon. 
ThémJre jugez mieux die ma fidçlité. 
Ah ! qu'un amant a de folie 
D'aimer ^ de haïr tour-à- tour i 
Ce qu'il donne à la jaloufie , 
Je le donne tout à l'amour» 

T H É M I R E.. 

Je crains ce qu'il en coûte à devenir 

tendre ; 
Non , ramour dans les cœurs caufe 

de tourmens. 

A N A € R Ê O N. 

Si l'hiver dépare nos champs 
Eft-ce à Flore de les défendre ? 
S'il eft des maux pour les amans 
Eft-ce à l'amour qu'il faut s'enpre 
Sans la neige & les orages ^ 
Sans les vents & leurs ravages ; 
1l£s fleurs naîlfoicnt en tous tei 
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is la froide îndîfFérence , 

is la fiere réfiftance , 

us les cœurs feroient contens* 

T H É M I R E. 

lis vous piquez d'être volage , 
ne des nœuds, je veux qu'ils foient 
confîans. 

A N A C R É O N. 

de mon ardeur eft un plus digne 

bommage 

fidélité des vulgaires amans ; 

/^ut mieux aimer davantage , 

ne pas aimer fi long-tems* 

T H É M I R E. 
en ne peut fixer un amant fi voîageJ 

A N A C R É O N. 

ien ne peut payer des tranfports fi. 
charmans. 

T H É M I R E. 

fédiiifez plutôt que de convaincre; 
is Terreur & je me laifle vaincre, 
mpez-moi long-tems par ces tendres 
difcours ; 
n qui plaît devroît durer toujours» 

Anacréon. 
en pafîant votre efpérance 
e prétends vous tromper déformais* 
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Vous attendre^ mon in confiance 
Et ne réprouverez jamais. 
Ensemble. 
Unis par les mêmes defirs , 
Unifions mon fort & le vôtre ; 
Toujours fidelles aux plaifirs 9 
Nous devons Pêtre Tun à l'autre 



^ 



SCENE VI. 

POLYCRATB , ThÉMIRE , AnACRI 
POLYCRATE. 



D 



E MEURE Anacréon, je fuipens : 
courroux , 
Et veux bien im inflant t^égaler à i 

même. 
Je n'abuferai point de mon pouvoir 

prême ; 
Que Thémire décide & choififle entre n 
A Thémire. Dite^s quels font les nœuds 
votre ame préfère , 
N'héfitez point à les nommer : 
Je jure de confirmer 
Le choi^ que vous allez aire. 
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T H £ M I R £• 

onnoîs tout le prix du bonheur de vous 

plaire 
'ofois m'y livrer ; cependant en ce jour y 

Seigneur , vous pourriez croire 
e )e donne tout à la gloire , 

Je veux tout donner à Tamour. 
donnez à mon cœur un penchant in* 
vincible. 

POLYCRATE. 

1 fuffit. Je cède en ce moment; 
îz , foyez unis ; je puis être fenfible ; 
is je n'oublierai point ma gloire & mon 
ferment. 

THiMIRE ET ANACRÉON. 

jne exemple des Rois 9 ^ont le cœur 

équitable 
omphe de foi-même en couronnant nos 

feux, 
ffe toujours le ciel prévenir tous vos 

vœux : 
Que votre règne aimable , 
• un bonheur confiant à jamais mémor 

rable , 
Eternife vos jours heureux. 



' J, 
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POLYCRATE À AnACRÉON. 

Commence d'accomplir un fi charmant 

préfage ; 
Rentre dans ma faveur , ne quitte point 
ma Cour , 
Que Tamitié du moins me dédommage 
Des difgraces de Tamour. 
Que tout célèbre cette fête ; 
L'heureuxAnacréon voit combler fes defirs. 
Accourez , chantez fa conquête 
Comme il a chanté vos plaifirs» 

SCENE VIL 
AkacrÉON, Themire , Peuples de Samos. 

Chœur* 

V^Ue tout célèbre cette fête 
Uheureux Anacréon voit combler {es defirs; 

Accourons , chantons fa conquête. 

Comme il a chanté nos plaifirs. 

On danfem 
AnACREON , alternativement avec U Chœur* 

Jeux brillez fans ceffe ; 

Sans vous la tendreâTe 




■<^ 
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Languiroît toujours. 
Au plus tendre hommage 
Un doux badinage 
Prête du fecours. 

On danft. 
Quand pour plaire aux belles 
On voit autour d'elles 
Folâtrer TAmour , 
Dans leur coeur le traître 
Eft bientôt le maître , 
jEt rit à fon tour. 
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E DEVIN 

J VILLAGE 

INTERMEDE. 



geniens que mesamis lugeri 
de faire à cet Intermède , ■ 
joué à Ici Cour , & que fon 
fait dû en grande partie , 
Jugé à propos de les adop 
d'hui y & cela par plufiei 
La première eft que , puij'q 
vrage porte mon nom , il , 
fait le mien , dût-il en êtr 
vais. La féconde , que ces i 
pouvaient être fort bien . 
mes , & ôter pourtant à lu 
unité fi peu connue , quifei 
d^aavre de l'Art , ji Port 
cottferver fans répélitions .< 
notonie. Ma troijieme rai 
cet Ouvrage n? ayant été fa 



A MONSIEUR 

D U C L O ^ 

HISTORIOGRAPHE 

D E F R A N C E. 

.'un des Quarante de l'Académie 
Françoife , & de celle des Btlles- 

Lettres. 

?0 UFF RE Z, Monsieur, que 
otre nom/oit à la tête de cet Ouvrage y 
ui jfans vous^ n^eut point vu le jour. 
'Refera ma première & unique Déclic 
'ace : puijfh^t-elle vous faire autant 
V honneur qu^à moi ! 

Je fuis de tout mon cceur^ 

M O N s lEUR, 

Votre très-humble Se très- 
obéiffant Serviteur , 

J. J. R o U s s E A U, 

TAJa/r^ & Poéjics. 1. 



ACTEURS. 



COLIN. 
COLETTE; 
LE DEVIN. 



^ROVPB DE JEUNES GeNS DU ViL, 



LE DEVIN 

jour yxjLJL^^jË^ 

INTERMEDE. 



Zitf Théâtre repréfente £un côté la Maifon du 
Devin , de t autre des Arbres & des Fon* 
taines y & dans le fond un Hameau, 



e»= 
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SCENE PREMIERE. 

Colette foupirant , & sejfuyant Us yeux 

de foîi tablier. 



j 



'Al perdu tout mon bonheur > 
J'ai perdu mon ferviteur ; 
Colin me délaiffe. 

Hélas , il a pu changer ! 

Je voudrois n'y plus fonger ; 

J'y fonge fans ceffe. 

J'ai perdu mon ferviteur ; 
Tai perdu tout mon bonheur ; 

jColin me délaiffe. 

L X 



244 Le Devin du Village, 

Il m'aimolt autrefois , & ce fut mon 

malheur. 
Mais quelle eft donc celle qu'il me préfère? 
Elle eft donc bien charmante ! imprudente 

Bergère , 
Ne crains- tu point les maux que j'éprouve 

en ce jour ? . 
Colin m'a pu changer; tu peux avoir ton 

tour. 

Que me fert d'y rêver fans ceffe ? 
Rien ne peut guérir mon amour , 
Et tout augmente ma triftefle. 

J'ai perdu mon ferviteur; 
J'ai perdu tout mon bonheur; 
Colin me déJaiffe. 

Je veux le haïr. ... je le dois. . . . 
Peut-être il m'aime encor. • . . pourquoi me 
fuir fans ceffe ? 
Il mé cherchoit tant autrefois. 

Le Devin du canton fait ici (a demeure; 

Il fait tout ;'il faura le fort de mon amour: 

^Je le vois, & je veux m'éclairciren ce joun 
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SCENE I L 
Le Devin> Colette; 

Tandis que h DEViy S* avance gravement^ 
Colette compte dans fa main de la 
monnaie ; puis elle la plie dans un pa^ 
pier ^ & la préfente au DeVIN y après 
avoir un peu héjîté à t aborder. 

CoLETLE^ (Tun air timide. 

jT Erdrai-je Colin fans retour ? 
Dites-moi s'il faut que je meure. 

Le Devin, gravement. 
fe lis dans votre cœur , & j'ai lu dans le fien. 

Colette. 
D Dieux î 

Le Devin. 
Modérez-vous. 

Colette. 

Eh bien } 

^ollAt • • • . 

Le Devin. 

Vous eft infidèle. 



a46 Le Devin du Village^ 



Colette. 

Je me meurs. 

Le Devin. 

Et pourtant il vous aime toujours» 

Colette, vivement. 
Que dites-vous? 

Le Devin. 
Plus adroite & moins belle, 
La Dame de ces lieux. . . . 

Colette. 

Il me quitte pour elle ? 
Le Devin. 
Je vous Tai déjà dit , il vous aime toujours* 

Colette, mjlemene» 
Et toujours il me fuit. 

Le Devin. 

Comptez fur mon fecours^ 
Je prétends à vos pieds ramener le volage. 
Colin veut être brave , il aime à fe parer ; 
Sa vanité vous a feit un outrage 
Que fon amour doit réparen 

Colette. 

Si des galans de la ville 
J'euffe écouté les difcours J 
Ah ! qu'il m^eût été facile 
De former d'autres amours l 
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Mife en riche Demoifelle 
Je brillerois tous les joiirs ; 
De rubans & de dentelle 
Je chargerois mes atours. 

Pour l'amour de Tinfidelle 
J'ai refufé mon bonheur , 
J'aimois mieux être moins belle 
Et lui conferver mon cœur. 

Le Devin. 

Je vous rendrai le fien , ce fera mon ou*? 

vrage. 
>us , à le mieux garder appliquez toug 

vos foins ; 
Pour vous faire aimer davantage ^ 
Feignez d'aimer un peu moins. 
L'amour croît s'il s'inquiette ; 
Il s'endoi3|js'il eft content : 
La Bergère un peu coquette 
Rend le Berger plus confiant. 

Colette. 

A vos fages leçons Colette s'abandonne} 

Le D ç V I n. 
Avec Colin prenez un autre ton. 

Colette. 
Je feindrai d'imiter Texemple qu'il mt 
donne. 

- L4 



%)o Le Devin du Village, 

Le Devin. 

Ce n*efl: point un Berger qu'elle préfère â 
toi, 
Ceft un beau Monfieur de la Ville^ 

C O L I N*. f 

Qm vous Ta dit ? | 

Le Devin, avec emphafc^ 
Mon art.. 

C O L l N^ 

Je n'en faurois douter» 
Hélas qu'il m'en va coûter 
Pour avoir été trop facile 
A m'en laiffer conter par les Dames de 

Cour ! 
Aurois-je donc perdu Colette fansretourî 
Le Devin. 
On fert mal à la fois la fortune & rAmour» 
D'être fi beau garçon quelquefois il ea 
coûte. 

C O L r Ni 

De grâce , apprenez-moi le moyen d'éviter 
Le coup affreux que je redoute.. 
Le Devin. 

Laiffe-moi feul un moment confulter; 

Le Devin tire de fa poche un Livre de gri"^ 
moire & un petit bâton de Jàcob , avec 
lefqucls il fait un charme. De jeum% 
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Payfanncs qui venaient le confulter^ laif^ 
feht tomber leurs préfens ^ & fe fauvent 
toutes effrayées en voyant fes contorjions. 

Le Devin. 

Le charme efl fait. Colette en ce lieu va 
fe rendre ; 
Il faut ici l'attendre* 
Colin. 
A Tappaifer pourrai- je parvenir ? 
Hélas ! voudra-t-elle m*entendre ?J 

Le Devin. 
Avec un cœur fidèle & tendre 
On a droit de tout obtenir. 
'A part. Siu- ce qu'elle doit dire allons \sk 
prévenir. 

SCENE V. 
Colin. 



j 



Evais revoir ma charmante Maîtreffej 
Adieu châteaux 9 grandeurs , richefTe^ 
Votre éclat ne me tente plus. 
Si mes pleurs , mes foins affidus 
Peuvent toucher ce que j'adore ^ 
Je vous verrai renaître encore 
Poux momens que jpai perdus*. 

L 6 
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Colette. 
D'un amant plus confiant . • • 

Colin. 

Ab ! de ma mort fuine> 
Votre infidélité . ♦ . . 

Colette. 

Vos foins font fupcrfl«$| 
Non 9 Colin , je ne t'aime plus» 

Colin. 
Ta foi ne m'eft point ravie i 
Non , confulte mieux ton cœur : 
Toi-même en m'ôtant la vie 
Tu perdrois tout ton bonheur. | XD 

Colette. 
ipan. Hélas! à Colin. Non , vousm'ayO 

trahie , 1 ^ 

Vos foins font fuperflus : 
Non , Colin , je ne t*aime plusw 

Colin. 
C'en eft donc fait ; vous voulez que je 

meure ; 
Et je vais pour jamais m^éloigner du ha* 

meau. * 

Colette, rappdlant Colin qui s^ éloigne 

icnumenu 
Colin ? 

Colin. 
Quoi \ 



m 
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Colette. 

Tu me fuis ? 
Colin. 

Faut- il que je demeure 
Pour vous voir un amant nouveau ? 

C O L E T X E. Duo. 

Tant qu'à mon Colin j^ai fa plaire ^ 
Mon fort combloit mes defirs. 

Colin. 
Quand je plaifois à ma Bergère ^ 
Je vivois dans les plaifirs. 
Colette. 
Depuis que fon cœur me méprj^è 
Un autre a gagné le mien. 

Colin. 
Après le doux nœud qu'elle brife 
Seroit-il un autre bien ? 

D'un ton pénitrl^ 
Ma Colette fe dégage ! 

Colette. 
Je crains un amant volage ^ 
Ensemble» 
Je me dégage à mon tour. 
Mon cœur , devenu paifible i 
Oubliera , s'il eft poffible ,. 

r cher 
Que tu lui fus < unjo^n 

L chère 
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Colin. 

Quelque bonheur cju'on me promette 
Dans les nœuds qui me font offerts > 
J*euffe encor préféré Colette 
A tous les biens^e l'Univers. 

C O L,£ T T E. 

Quoi qu'un Seigneur , jeune , aimable, 
Me parle aujourd'hui d'amour, 
Colin m'eût femblé préférable 
A tout réclat de la Cour. 

Colin, tendrement» 
Ah Colette ! 

^Colette avec unfoupîu 
Ah ! Berger volage , 
Faut-il t'aimer malgré moi î 
Colin fc jette aux pieds de Colette; eUti^ 
fait remarquer à fon chapeau un Rui^ 
. fort riche quil a reçu de la Dame. Coi^ 
le jette avec dédain. Colette lui en ào0 
un plus fîmple , dont elle etoit paru , ^ 
qu'il reçoit avec tranfport. 

Ensemble. 

rje t'engage 
A jamais Colin •< 

^ t'engage 
Mon r ma 

cœur & < foi. 
Son C fa 
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Qu'un doux mariage 
M'uniffe avec toi. 

mons toujours fans partage, ^ 

ue l'Amour foit notre loi. 
jamais , &c. 
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SCENE VIL 

Le Devin , Colin , Colette, 

Le Devin. 

vous ai délivrés d'un cruel maléfice ^ 
s vous aimez encor malgré les envieux. 
Colin. 

Us offrent chacun un préfent au Devin^ 

l don pourroit jamais payer un tel 
fervice ? 

E Devin recevant des deux rr^ains. 

is affez payé fi vous êtes heureux. 

Venez jeunes Garçons , venez aima- 
bles Filles , 

Raffemblez-vous , venez les imiter j 

Venez galans Bergers , venez beautés 
gentilles 

En chantant leur bonheur apprendre 
à le goûter.^ 
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SCENE DERNIERE. 
Le Devin, Colin, Colettei 

Garçons & Filles du Villagt. 
C H (E U R. 



c 



O l i N revient à fa Bergère ; 
Célébrons un retour fi beau. 
Que leur amitié fincere . 
Soit un charme toujours nouveaUi 
Du Devin de notre Village 
Chantons le pouvoir éclatant : 
Il ramené un Amant volage , 
Et le rend heureux & confiant. 

On danfi» 
C o L I N, 

Romance, 

Dans ma cabane obfaire 
Toujours foucis nouveaux ; 
Vent , Soleil , ou froidure , 
Toujours peine & travaxix, 
Colette ma Bergère 
Si tu viens l'habiter , 
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lin dans fa chaumière 
î rien à regretter. 

is champs , de la prairie 
tournant chaque foir , 
laque foir plus chérie 
viendrai te revoir : 
1 Soleil dans nos plaines 
îvançant le retour , 
charmera-i mes peines 

chantant notre Amour. 

danfc une PANTOMIME. 

Le Devin. 

àut tous à fenvi 

•us fignaler ici ; 

je ne puis fauter aînfi, 

jourma part une Chanfon nouvelIe.^ 

// tire une Chanfon de fa poche. 

I. 

à l'Amour eft fevorable , 
ns art l'Amour fait charmer ; 
Ville on eft plus aimable , 
^illage on fait mieux aimer : 
\ ! pour l'ordinaire , 
\mourne fait guère 
Li'il permet, ce qu'il défend; 
un Enfant , c'eft un Enfent^ 
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Colin avu U Choair ripcu le nfn 
Ah ! pour l'ordiiâtre^ 
UAmour ne £ût guère 
Ce cfu'il permet , ce qu'il défend 
C'eft un Enfent, c'eft un Enfant. 

Regardant la Chan 

Elle a d'autres Couplets î je la trou\ 

belle. 

Colette, avec empnjfmtn 

Voyons, voyons ; nous chanteror 

Elle prmd la Cl 
ML 
Ici de la fimpfe Nature , 
L'Amour fuit la naïveté , 
En d'autres lieux , de la parure 
Il cherche l'éclat emprunté» 
Ah ! pour l'ordinairç^ 
L'Amour ne fait guère 
Ce qu'il permet , ce qu'il défen( 
Ç'efl un Enfent, c'efl un Enfant 

C H CE u R. 

C^eft un Enfant , c'eft un Enfàn 

Colin. 

III. 

Souvent ime flâme chérie 

Efl celle d'un cœur ingénu : 
Souvent par la coquetterie 
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Kur volage eft retenu. 
! pour l'ordinaire , &c 

à la fin de chaque Couplet y le Ch(ZW 

répète toujours ce vers. 
un Enfant , c'eft im Eri&nL 

L E D E V I N. 

I V. 

our félon fa fàntaifie , 
nne & difpofe de nous \ 
'ieu permet la jaloufie ^ 
Dieu punit les jaloux. 
! pour l'ordinaire , Scc# 

Colin. 

V. 

Itîger de belle en belle , 
erd fouvent Theureux infiant; 
înt un Berger trop fidelle 
oins aimé qu'un inconftant. 
! pour l'ordinaire , &c. 

Colette. 

V I. 
caprice on eft en butte , 
:t les ris , il veut les pleurs ; 
.s* • • • par les* « • • 
> O L I N , lui aidant à lire* 

is rigueurs on le rebutte* 
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Colette. 

On raffoiblh par les ^veurs. 
Ensemble. 
Ah ! pour rordinaire , 
L'Amour ne fait guère |î 

Ce qu'il permet , ce qu'il défend ; 
C'efl un Enfant , c'eft lui EnËint. 

C H CE U R. 

C'efl un En&nt y c'efl un Enfant. 

On danfù 

Colette. 

Avec l'objet de mes amours , 
Rien ne m'afflige , tout m'enchante; 
Sans ceflTe il rit, toujours je chante: 
C'eft tme chaîne d'heureux jours. 
Quand on fait bien aimer , que la vie 

charmante ! 
Tel , au milieu des fleurs qui brillent 

fon cours , 
Un doux ruiffeau ièule & ferpente. 
Quand on fait bien aimer , que la vie ^ 
charmante ! On danfe. 
Colette. 
Allons danfer fous les ormeaux, 
Animez-vous jeunes fillettes : 
Allons danfer fous les ormeaux, 
Galans prenez vos chalumeaux. 
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/'ILLAGEOISES répètent ces quatre vers* 

Colette, 

pétons mille chanfonnettes , ' 
pour avoir le cœur joyeux > 
nfons avec nos amoureux , 
is n*y reftons jamais feulettes» 
ons danfer fous les ormeaux y &c« 
Les Villageoises. 
ons danfer fous les ormeaux , &c* 

Colette. 
Ville on fait bien plus de fracas ; 
font-ils aufli gais dans leurs ébats ? 

Toujours contens , 

Toujours chantans ; 

Beauté fans fard, 

Plaiiir fans art ; 
leurs Concerts valent-ils nosmufettesî 
ions danfer fous les ormeaux , &c. 
Les Villageoises. 
Ions danfer fous les ormeaux , &c« 



\ 
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A MONSIEUR 

LE NIEPS, 

Ecrlu de Montmonnci U S Avril iji^ 
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H vive Dieu ! mon bon amij 
votre Lettre eft réjoiiiffante ! des àf 
quante louis , des cent louis, des dflU 
cents louis , des 4800 livres ! où pi* 
drai-je des coffres pour mettre tout celai 
vraiment , je fuis tout émerveillé Je 1> 
géncroûté de ces MM. de TOpéraliX^ 
ont changé! O les honnêtes gens! il ^ 
femble que je vois déjà les monceait 
d'or étales fur ma table ! malheureufe- 
ment un pied cloche , mais je le j^ 
recloiier , de peur que tant d'or ne vienï* 
à rouler par les trous du plancher , ^ 
la cave , au lieu d'y entrer par la potl^i 
en bons tonneaux bien reliés , digtie ^ 
vrai coffre-fort , non pas tout-à-fait ^^ 

Cenevoiî 
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evois , mais d'un Siiiffe^ Jufqu*icî 
Duclos, m'a gardé le fecret fur ces 
antes offres , mais puifqu*il eft chargé 
ne les faire ^ il me les fera ; je le 
lois bien , il ne gardera flirement 
l'argent pour hii. O ! quand je ferai 
e ; venez , venez , avec vos monftreg 
l'Efcalade , je vous ferai manger un 
:het long comme ma chambre. 
> ça, notre ami, c'eft afTez rire; mais 
l'argent vienne. Revenons aux faits» 
is verrez par le Mémoire ci-joint^ 
3ar les deux Lettres qui Taccompa-- 
it, l'état de la queftion. Ces Lettres 
reflé toutes deux fans réponfe. Vous 
îtes qu'on me blâme dans cette affaire , 
*rois bien curieux de favoîr com- 
t , & de quoi ? Seroit-ce d'être affez 
ent pour demander juftice , & affez 
polir efpérer que l'on me la rendra? 
S cette dernière affaire, j'ai envoyé 
iouble de mon Mémoire à M. Du- 
, qui , dans le tems , ayant pris un 
d . mtérêt à l'Ouvrage , fiit le média- 
& le témoin du traité. Encore 
uffé[, d'un entretien qui reffembloit 
»ux dont vous ' me parlez , je mar- 
Théâtre & Poéfes. M 
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Sois un peu de colère & d'indignation 
ns ma Lettre contre les procédés des 
Direâeurs de TOpéra. Un peu calmé , 
je lui écrivis pour le prier de fupprimer, 
ma première Lettre* Il répondit à cette 
première qu'il m'approuvoit fort de ré- 
clamer tous mes droits ; qu'il m^étoit 
aflurément bien permis d'être jaloux Ai 
peu que je m'étois réfervé , & que je 
ne devois pas douter qu'il ne fît tout 
ce ^qui dépendroit de lui pour me pro- 
curer la juftice qui m'étoit due. Il répon- 
dit à la féconde , C[u'il n'avoit rien apperçii 
dans l'autre que je puffe regretter d avoir 
écrit ; qu'au iurplus MM. Rebel & Fran- 
cœur ne faifoient auame difficulté de me 
rendre mes entrées , &c que comme ils 
n'étoient pas les maîtres de l'Opéra, 
lorfque l'on me les refiifa , ce refiis n'é- 
toit pas de leur fait Pendant ces peti- 
tes négociations j j'appris qu'ils alloient 
toujours leur train , fans s'embarrafler 
non plus de moi que fi je n'avois pas 
exifté 9 qu'ils avoient remis le Devin du 
Village . . • . Vous favez comment ] fins 
m'écrire , fans me rien faire dire -^ ùtti 
m'envoyer même le$ billets. qui m'àvo}çot 
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été promis en pareil cas , quand on m'ôta 
mes entrées : de forte mie tout ce qu*a- 
voîent fait à cet égard les nouveaux Di- 
reôeurs avoit été de renchérir fur la 
mal^honnêteté des autres. Outré de tant 
d'infultes, je rejettai dans ma troifieme 
Lettre à M. Dudos, l'offre tardive & 
forcée de me redonner les entrées^ & 
je perfiûai à redemander la reftitution de 
ma pièce. M. Duclos ne m'a pas ré- 
pondu : voilà exaâement à quoi Taf^ 
Êûre en eft reftée^ 

Or , mon ami , voyons donc félon la 
rigueur du droit en quoi )e fuis à blâ^ 
mer. Je dis , félon la rigueur du droit 9 
à moins que les Direâeurs de l'Opéra 
De fe &ffent , des infultes 6c des affronts 
qu'ils m*ont faits y un titre pour exiger 
de ma part des honnêtetés & des grâces. 
Du moment que le traité eft romp^i > 
mon Ouvrage m'appartient de nouveau» 
Les feits font prouvés dans le Mémoire* 
Ai-jé tort de redemander mon bien ? 

Maïs , difent les nouveaux Direfteurs , 
l'infraâion n'eft pas de notre i&it. Je le 
ilippoie tin moment ; qu'importe ? lé 
iraité en eft - il moins rompu ? Je n%i 

Mx 
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point ti^ké avec les Diredeurs, mais 
avec la Direûion. Ne tiendroit-il donc 
qu'à des ch^ngemens fimulés de Direc- 
teurs 9 pour faire impunément banque* 
route tous les huit jours ? Je ne connois 
ni ne veux connoître les fieurs Rebel & 
Francœur. Que Gautier ou Garguille 
dirigent TOpéra, que me fait cela? Tai 
cède mon Ouvrage à l'Opéra fous des 
conditions qui ont été violées , je l'ai 
vendu pour un prix qui n'a point été 

Î)ayé, mon Ouvrage n'eft donc pas à 
'Opéra , mais à moi ; je le redeqiande ; 
en le retenant on le vole. Tout cela 
me paroît clair. 

Il y a plus , en ne réparant pas le 
tort que m*avoient fait les anciens Dircc- 
taurs 9 les nouveaux l'ont confirmé; en 
cela d'autant plus inexcufables , qu'ils ne 
pouvoient pas' ignorer les articles d'un 
fraité fait avec eux-mSmes en perfohnes. 
î^tois-je donc oWigé.ds (avoir que TO- 
pira , où. je n'allois plus , changeoit de 
Dir^a^urs ! Pouvois-je deviner û les der- 
niers .étolent moins iniques ? Pour l'ap- 
jjf^fldre , falloit-il m'expofer à de nou- 
j^iix. a^ronts , aller leur ùire ma cour 
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à leur porte , & leur demander hum- 
blement en grâce , de vouloir bien ne me • 
plus voler? S'ils vouloient garder mon 
Ouvrage , c'étoit à eux de faire ce qu'il 
falloit pour qu'il leur appartînt ; mais en 
ne défavouant pas l'iniquité de leurs pré- 
décefl'eurs , ils l'ont partagée , en ne me 
rendant pas les entrées qu'ils favoient 
m 'être dues , ils me les ont ôtées une fé- 
conde fois. S'ils difent qu'ils ne favoient 
oii me prendre , ils mentent; car ils étoient 
environnés de gens de ma connôifi'ance 
dont ils n'ignoroient pas qu'ils pouvoient 
apprendre où j'étois. S'ils difent qu'ils n'y 
ont pas fongë, ils mentent encore; car 
au moins en préparant une rcprife du 
Devin du Village ^ ifs ne pouvoient ne 
pas penfer à ce qu'ils dévoient à l'Auteur* 
Mais , ils n'ont parlé de ne plus me refufer 
les entrées , que quand ils y ont été for- 
cés par le cri public. Il eft donc faux que 
la violation du traité ne (oit pas de leur 
feit. Ils ont fait davantage , ils ont ren- 
chéri fur la mal'hônnêteté de leurs prédé- 
cefleurs ; car en me reflifant l'entrée , le 
fieur Deneuville me déclara de la part def 
ceux-ci , que quand on joueroit le Devins 

M j 
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-du Village orf au'-oit foin de m'envoycr 
des billets. Or nonrfeulement les-nouveanx 
ne m'ont parlé , m écrit , nî feit écrire f 
mais quand ik ont remis le Devin du Vil- 
lage , ils n'ont pas même envoyé les bit 
lets que les autres avoient promis. On voit 
que ces gens- là, tout fiers de pouvoir être 
iniques impunément ,. fe croiraient désho- 
norés s'ils fàifoient un aâe de juftice. 

En recommençant à ne me plus refiifer les 
entrées , ils appellent cela me les rendre. 
Voilà qui eft plaifant ! Qu'ils me rendent 
donc les cinq années écoulées depuis qu'il* 
me les ont ôtées ; la jouiffânce de ces ciaq 
années ne m'étoit-elle pas due , n'entroit*- 
elle pas dans le traité? Ces Meifieurs pen- 
lèroient-ils donc être quittes avec moi en 
me donnant les entrées le dernier jour de 
ma vie. Mon Ouvrage ne fauroit être à 
eux ,. qu'ils, ne m'en payent le prix en en- 
tier. Ils ne peuvent, me dira -t- on, me 
rendre le tems pafle : pourquoi me l'ont- 
ils ôté ? c'eft leur faute, me le doivent- 
ils moins pour cela ? C'étoit à eux , par 
la repréfentation de cette impoffibilité , & - 
par de bonnes manières , d'obtenir que je 
voulufîe bien me relâcher en. cela de.mo/i 
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droit , ou en accepter une compenfation; 
Mais 9 bon ! je vaux bien la peine qu'on 
daigne être jufte avec moi ! foit. Voyons 
donc enfin de mon côté à quel titre je fois 
obligé de leur faire grâce ? Ma foi, puif-» 
qu'ils font fi rogues , fi vains ,, fi dédai- 
gneux de toute juftice , je demande , moi , 
la juftice en toute rigueur ; je veux tout 
le prix ftipulé , ou que le marché foit nul. 
Que fi l'on me refiife la jufiice qui m'eft 
due , comment ce refiis fait-il mon tort , 
& qui eft-ce qui m'ôtera le droit de me 
plaindre? Qu'y a-t-il d'équitable, de rai- 
ibnnable à répondre à cela ? Ne devrois- 
je point peut-être un remerciement à ces 
Meffieurs, lorfqu'à regret & en rechignant, 
ils veulent bien ne me voler qu'une partie 
de ce qui m'eft dû. 

-Dr 7205 Plaideurs Alanceaux, les maximes 

n^ étonnent ; 
Ccqiiils ne prennent pas y ilsdifent qiiils h 

donnent. 

Paflbns aux raifons de convenance. Après 
m'avoir ôté les entrées , tandis que j'étois 
à Paris , me les rendre quand je n'y fuis^ 
plus , n'eft-cc pas joindre la raillerie à* 

M4 
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rinfulte ? Ne favent-ils pas biei> que je 
n'ai ni le moyen , ni l'intention de profiter 
de leur offre. Eh ! pourquoi diable iroi> 
je û loin chercher leur Opéra , n'ai -je 
pas tout à ma porte les Chouettes de la 
forêt de Montmorenci ? 

Us ne refufent pas , dit M» Duclos, de 
me rendre mes entrées. J'entends bien : ils 
me les rendront volontiers aujourd'hui 
pour avoir le plaifir de me les ôter de- 
main , & de me faire ainfi un fécond af- 
front. Puifque ces gens-là n'ont ni foi ^ 
ni parole , qui eft-ce qui me répondra* 
d'eux & de leurs intentions ? Ne me fera» 
t-il pas bien agréable de ne me jamais pré- 
fenter à la porte , que dans l'attente de 
me la voir fermer une féconde fois.. Ils. 
n'en auront plus , direz - vous , le pré- 
texte. Eh ! pardonnez - moi , Monlicur,. 
ils l'auront toujours ; car , fi - tôt qu'il 
faudra trouver leur Opéra beau , qu'on 
me remene aux Carrières ! Que n'ont-ils 
propofé cette admirable condition dans 
leur marche ! jamais ils n'auroient maf- 
facré mon pauvre Devin. Quand ils vou- 
drônt, me chicaner , manqueront - ils de 
prétextes ? Avec des menlionges ,. on n'en 
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manque jamais. N'ont-ils pas dit que je 
feifois du bruit au fpeftaclê, & que mon 
exclufion étoit luie affaire de police ? 

Premièrement , ils mentent : j'en prends 
à témoin tout le Parterre & TAmphithea- 
tre de ce tems-là. De ma vie je n'ai crié ,. 
ni battu des mains aux Bouffons ; & je 
ne pouvoîs ni rire , ni bâiller à TOpéra 
François , puifque je n'y reflois jamais , 
& qu'auffi-tôt que j'entendois commencer 
la lugubre pfalmodie , je me fauvois dans 
les corridors. S'ils avoient pu me prendre 
en faute au Speftacle , ils fe feroîent bien 
gardé de m'en éloigner. Tout le monde 
a fu avec quel foin j'étois configné , re- 
commandé aux fentinelles ; par-tout on 
n'attendoit qu'un mot , qu'un gefle pour 
m'arrêter , & fi-tôt que j'allois eu Par- 
terre , j'étois environné de mouches qut 
cherchoient à m'exciter. Imaginez - vous 
s^l fallut ufer de prudence pour ne donner 
aucune prife fur moi. Tous leurs efforts 
flirent vains ; car il y a long-tems que je 
me fiiîs dit : Jean-Jaques , puifque tu prends 
le dangereux emploi de défenfcur de la vérité^ 
fois fans cejje attentif fur toi-même , fournis 
en. tout aux loix & aux régies , ^Jin qus- 
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quand on voudra tt maltraiter on ait toujoiin^ 
tort. Plaife à Dieu que j'obferveauffi bien 
ce précepte jufqu'à. la nn de ma. vie , que 
je crois i*avoir obfervé. jufqu'ici. kyxniy 
mon bon ami , je parle ferme i&.n'ai peur 
de rien. Je fens qu^l n'y a homme fur k 
terre qui puiffe me faire du mal juflement,» 
& quant a Tinjuftice ,,perfonne au 'moncb 
n'en eft à Tabri. Je fiiis.Ie plus fpible des 
êtres ,. tout 'e monde peut me faire diii 
mal impunément. J'éprouve qu'on le fait 
bien ,, & les infuUes des Dire£teurs de! 
ropéra , font pour moi le coup-de^iedî 
,de l'ânç. Rien de tout cela. ne dépend de* 
moi ; qu!y ferois-je ?. Mais c'eft mon af- 
faire que quiconque me fera du mal, faife* 
mal ,.&. voilà de quoi Je réponds... 

Premièrement donc > ils mentent., &ço 
fecond;lieu.v quand ils ne mentiroient pas,, 
ils ont tort; car quelque, mal que j'euffe 
pu dire., écrire, ou faire., il ne fàlloit 
point m'ôter les. entrées ,. attendu que 
l'Opéra n*en étant pas moins poffeffeur de 
mon Ouvrage, n'en devoitpaç moins payer 
lê prix convenu. Que falloît-il donc faire.j 
m'arrêter, me traduire devant lè$ Tribu- 
naux, me faire mon procès, me. faire peih 
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dre , écarteler , brûler , jetter ma cendré 
au vent, fi je Tavois mérité; mais il ne 
£dIoit pas m'ôter les entrées. Aufli-bien y« 
comment , étant prifonnier ou pendu , fe- 
rois-je allé faire du bruit à l'Opéra ? Us 
difent encore : puifqu*il fe déplait à notre 
théâti:e , quel mal lui a-t-on fait de lui en^ 
ôter l'entrée. Je réponds qu'on m'a fait 
tort , violence , injuftice , affront ; & c'eft 
du mal que cela. De ce que mon voifin^ 
ne veut pas employer fon argent, efl-ce 
à dire qne je fois en droit d'aller hii couper 
la bourfe ? 

De quelque manière que je tourne la' 
chofe , quelque règle de juilice que j'y 
puifTe appliquer , je vois toujours qu'eit = 
jugement contradiâoire par-devant toup- 
ies Tribunaux de la terre , les Dîreâeiirs 
de l'Opéra feroient à Tinflant condamnés^ 
à la reflitution de ma Pièce , à répara^* 
tion , à dommages & intérêts. Mais il efl 
clair que j'ai tort , parce que je ne puis 
obtenir juflice , & qu'ils ont raifoti parce 
qu'ils font les plus forts. Je défie qui qne" 
ce foit au monde de pouvoir alléguer env 
leur faveur autre chofe que cela. 

Il faut à préfent vous parler de mes Li*^ 

M è 
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braires , & je commencerai par M. PiffoL 
J'ignore s'il a gagné ou perdu avec moi ; 
toutes les fois que je lui demandois fi la 
vente alloit bien , il me répondoit , paf 
fabUmcnt ; fans que jamais j^en aye pu 
tirer autre chofe. Il ne m'a pas donné un 
fou de mon premier Difcours , ni aucune 
cfpece de préfent , finon quelques exem- 
plaires pour mes amis. J'ai traité avec lui 
pour la Gravure du Devin du Village , 
iîir le pied de cinq cents francs , moitié 
en Livres & moitié en argent , qu'il s'o- 
bligea de me payer à plufievirs fois & en 
certains termes y. il ne tint parole à aucun , 
& j'ai été obligé de courir long-tems après 
mes deux cents cinquante livres. 

Par rapport à mon Libraire de Hollande, 
je l'ai trouvé en toutes chofes exaft , at- 
tentif, honnête; je lui demandai vingt- 
cinq louis de mon Difcours fur l'inégalité ,. 
il me les donna fur-le-champ , & il en- 
voya de plus une robe à ma gouvernante^ 
Je lui ai demandé trente loûis de ma let- 
tre à M. d'Alembert , & il me les donna 
fur-le-champ ; il n'a fait à cette occafion 
aucun préfent ni à moi , ni à ma gour 
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yernante (*) , & il ne les devôit pas ; mais^ 
il m'a fait un plaifir que je n'ai jamais reça 
-de M. Piflbt, en me déclarant de bon cœur 

qu*il faifolt bien l'es affaires avec moi» 

Voilà mon ami ^ les faits dans leur exac* 
•titude. Si <juelqu*un vous dit quelque 

chofe de contraire à cela , il ne dit pas 

vrai. 
Si ceux qui m'accuf'ent de manquer de 

défintérefî'ement , entendent par-là , que 
je ne me verrois pas ôter avec plaifir le 
peu qiie: je gagne pour vivre , ils ont rai- 
6)n ; & il eft clair , qu'il n'y a pour moi 
d'autre moyen de leur paroître définté- 
rçffé que de me laifTer mourir de feim.. 
S'ils entendent que toutes reflburces me 
font également bonnes , & que pourvu que 
l'argent vienne , je m'cmbarraffe peu com- 
ment il vient ,. je crois qu'ils 6nt tort. Si 
j'étois plus facile fur les moyens d'acquérir,, 
il me feroit moins douloureux de perdre^, 
&L Ton fait bien qu'il n'y a perfonne de û. 
prodigue que les voleurs. Mais quand ott 



( * ) Depuis lors îl fui a fait une penîTon viagrerc de 
trois cents livres , & je me fais un fenlib'e plaifir de ren^ 
dre public un afte auiit rare de. reconDoiliknc* & de. géBé*. 
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ine dépouille injuftement de ce <juî m'ap- 
fiartient , quand on m'ôte le modique pr(^ 
duit de mon travail , on me fait un toi^ 
qu'il ne m'efl pas aifé de réparer ^ il m'eC 
•kien dur de n avoir pas- mleme la liberté 
de m'en plaindre.^ Il y a long-tems quele 
Public de Paris fe rait un Jean-Jaqués à 
fa mode , & lui prodigue d'une main libé- 
rale des dons dont le Jean - Jaques de 
Montmorenci ne voit jamais rien. Infirme 
ic malade les trois quarts de Tannée , 3 
faut que je trouve fur le travail de l'au- 
tre quart de quoi pourvoir à tout. Ceux 
qui ne gasnent leur paiff que par des 
voies honnêtes , connoiiTent le prix de ce 
pain & ne feront pas flirpris que je ne 
puîffe faire du mien de grandes largefies. 

Ne vous chargez point, croyez -moi, 
de me défendre des difcours publics , vous 
auriez trop à faire j il fuffit qu'ils ne vous 
abufent pas , & que votre eftime & votre 
amitié me refient. J'ai à Paris & ailleurs 
des ennemis cachés qui n'oublieront point 
les maux qu'ils m'ont feits ; car quelque- 
fois l'ofFenfé pardonne, mais l'offenfeur 
ne pardonne jamais» Vous devez fentir 
combien là partie efl inégale entr'eux M 
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joioi*. Répandus dans le monde ,. ils y font 
pafler tout ce qu'il leur plaît fan» que je 
puifle ni le favoir, , ni m'en défendre : ne 
^t-on pas, que Tabfent a. toujours tort ^ 
J)'ailleurs ^ avec moa étourdie franchife.^ 
.fc commence par rompre ouvertement avec 
!ks gens, qui m'ont, trompé. En déclarant 
Jbaut & clair,, que celui qui fe dit/mon- 
ami , ne. l'eu point, &. que je ne fuis plus 
lé fien , j'avertis le Public, de fe tenir en 

farde contre, le. mal que j'en pourrois dire» 
our eux ,Jils ne font pas^fi mal-adroits que 
cela. C'eft'une. fi belle chofe que le vernis. 
des procédés S^Fe ménagement de labien- 
£ance ! La. haine en tire un fi commode 
parti J On fatisfait fa vengeance à foA aife 
en fâifant admirer fa gçnérofité. On car 
ehe doucement le poignard fous le man- 
teau de l'amitié , & 1 on fait égorger en- 
feignant de plaindre. Ce pauvre citoyen ! 
dans le fond il n'efl. pas méchant ; mais il 
aune mauvaife tête ,, qui le conduit aufïi, 
Fiial que feroit un mauvais cœur. On lâche 
myflérieufement quelque mot obfcur , qui 
iilientôt efl relève , . commenté , répandu^ 
3ar les apprentifs philofophes ; on pré-- 
lare dans d^obfairsxoaciliabalesle pQifOa^ 
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qu'ils fe chargent de répandre dans te-j*Jï( 
blic. Tel a h grandeur aame de dire r' 
biens de moi y après avoir pris fes 
fores pour que perfonne n*en puifle iwl 
croire. Tel me défend du mal dont *1 
m'accufe , après avoir fait en forte qrfot' 
n'en puifTe douter. Voilà ce qui ^appdfe 
de l'habileté ! Que voulez-vous cjuejefefe 
à cela > Entends-je de ma retraite les dif- 
cours que Ton tient dans les Cercles? Quani' 
je les entendrois , irois-je pour les démcntti 
révéler les fecrets de l'amitié , Qiâme après 
qu'elle eft éteinte. Non, cher le Niqw, 
on peut repouffer les coups portés par des 
mains ennemies ; n:aîs quand on voit parnu 
les affafïîns (on ami , le poignard à la raain^ 
il ne refte qu'à s'envelopper la tête. 
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E N E LYRIQUE^ 
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Ure repréfenu un attelUr de Sculpuuù 
es cotés on voit des blocs de marbre y 
roupes y des Jlatues ébauchées. Dans 
nd efi une autre Jîatue cachée , fous 
aviUon , d*une étoffe légère & bri^ 

, orné de crépines & de guirlandes» 
lion ajjis & accoudé^ rêve dans Vat^ 
e d*un homme inquiet & trijle ; puis- 
sant tout'à'Coup y il prend fur une 

les outils defon art , va donner par 
valles quelques coups de cifeau fur 
ues'Unes défis ébauches yfe recule 6? 
ii (Sun air mécontent & découragée. 

Pygmalion,^ 

y a point-là d'ame ni de vie ; ce 
le de la pierre. Je ne ferai jamais, 
tout cela. 

on génie , oîi es - tu ? Mon talent 
tu devenu ? Tout mon feu s'eft 
mon imagination s'eft glacée ; le 
fort froid de mes, mains,. 
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Pygmalion ne feis plus des Diet« : te 
n'es qu'un vulgaire Artifte.... Vils inftru- 
mcns qui n'êtes plus ceux de ma gloire i 
allez , ne déshonorez point mes mains. 
// jcttt avec dédain fis outils , puis fc pr(h 

mené quelque tems en rêvant , les bm 

croifes. 

Que fuis- je devenu ? quelle étrange ré- 
volution s'eft faîte en moi?....^ 

Tyr y ville opulente & fuperbe , les 
monumeps des arts dont tu brilles ne ^l'a^ 
tirent plus , j'ai perdu le goût que je pre^ 
nois à les admirer : le commerce des Ar- 
tiftes & des Philofophes me devient iafi- 
pide ; l'entretien des Peintres & des Poètes 
eff fens attrait pour moi , la louange & 
la gloire n'élèvent plus mon ame ; les élo- 
ges de ceux qui en recevront de la pofté- 
rilé ne me touchent plus ; l'amitié même | 
a perdu pour moi fes charmes. 

Et vous, jeunes objets, chefs-d'œuvre* 
de la nature que mon art ofoit imiter, & 
fur les pas defquels les plaifirs m'attiroient 
fans ceffe , vous mes charmans modèles , 
qui m'embrâfiez à la fois des feux de Ta- 
mour & du génie, depuis que je vous ai 
âirpafTés^ vous m'êtes tous indifSérens* 
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// s^ajped & cantempa tout autour de luu 

Retenu dans cet attelier par un charme 
inconcevable , je n^ fais rien faire , & je 
ae puis m'en éloigner, Perre de groupe 
în groupe , de figure en figure , mon ci- 
iau fbible, incertain ne reconnoît plus 
Ton guide : ces ouvrages groflîers reftes à 
eur timide ébauche ne fentent plus la main 
jui jadis les eût animéis. . .^ * 

U ft Uvt impitueufcmtnt. 

P'en eft fait , c'en eft fait ; j'ai perdu mdn- 
>;énié.... fi j[eunc encore ! je fiirvis à mon 
aient. 

Mais quelle eâ donc cette ardeur interne 
[uî me dévore ? Qu'ai-je en moi qui femv 
>le m'embrâfer ? Quoi ! <lans la langueur 
[\m génie éteint , fent-on ces émotions^ 
ént*on ces élans des paffions impétueufes, 
ette inquiétude infurmontable , cette agi*- 
ati©n fecrete qui me toui mente & dont 
e ne puis démêler la caufe ? 

J'ai craint que Tadmiration de mon pro- 
tf-e ouvrage ne caufât la difh'ââion que 
apportois à mes travaux ; je l'ai caché 
bus ce voile.*., mes profanes mains ont 
)ii couvrir ce monument de leur gloire* 



a88 Pygmalion, 

• 

mort que je fuis épris , c'eft d\ia|uêtre vi- 
vant qui lui reffemble ; c\ il de la figure 
qu'il offre à mes yeux. En quelque lieu* 
que foit cette figure adorable , quelque 
corps qui la porte , & quelque main qui 
rait fîiitc , elle aura tous les vœux denioof 
cœur. Ouï , ma feule foîie eft de di/ceinef 
la beauté , mon feul crime eft dV être (sûr 
fible. Il n'y a rien !à dont Je doive roug^* 
Moins vivement , mais toujours avecpajpofu 
Quels traits de feu femblent fortir de 
cet objet pour embrâfer mes fens , & re- 
tourner avec mon ame à leur fourcc ! 
Hélas ! if refte immobile & froid, tandis 
que mon cœur embrâfé par fes charmes, 
voudroit quitter mon corps pour aller 
échauffer le fien. Je crois dans mon délire 
pouvoir m'élancer hors de moi ; je crois 
pouvoir lui donner ma vie & l'animer de 
mon ame. Ah ! que Pygmalion meure pour 

vivre dans Galathée ! Que dis-je , ô 

Ciel ! Si j'étois elle je ne la ver rois pa$| 
je ne ferois pas celui qui l'aime ! Non , 
que ma Galathée vive , & que je ne fois, 
pas elle. Ah ! que je fois toujours un au- 
tre , pour vouloir toujours être elle , jpour 

h voir, pour l'aimer, pour en être aimé 

TranfpoTt» 
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Tranfport. 
Tourmens , vœiix , defirs , rage , împuif- 

ice^ amour terrible ^ amour mnefie 

\ \ tout l'enfer eft dans mon cœur agité.... 
ieux puif&ns , Dieux bienfàifans ; Dieux 
i peuple 9 qui connûtes les paflions des 
>mmes, ah, vous avez tant ait de pro* 
ges pour de moindres caufes ! voyez cet 
)jet, voyei mon cœur^ foyez juftes & 
éritez vos autels ! 

Avec un enthoujîafmc plus pathétique. 
Et toi , fublime effence qui te cache aux 
ns 9 & te fais fentir aux cœurs ; ame de 
mivers , principe de toute exiftence ; toi 
li par l'amour donnes l'harmonie aux 
émens , la vie à là matière , le fentiment 
IX corps , j8c la forme à tous les êtres ; 
:u fecré , célefte Venus , par qui tout fe 
>nferve & fe reproduit fans cefle ; ah ! où 
ft ton équilibre ? où eft ta force expan- 
ve ? où eft la loi de la nature dans le 
intiment que j'éprouve ? où eft ta cha- 
îur vivifiante dans l'inanité de mes vains 
efirs ? Tous tes feux font concentrés dans 
lob cœur & le froid de la mort refte fur 
e marbre ; je péris par l'excès de vie qui 
li manque. Hélas ! je n'attends point un 
Théâtre & Poéfics^ N, 
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prodige ; il exifte , il doit ceflfer ; Tordre 
eft troublé^ la nature eft outragée ; rends 
leur empire à (es loix , rétablis fon cours 
bîenfeifant & verfe également ta divine 
influence. Oui , deux êtres manquent à la 
plénitude des chofes, partage leur cette 
ardeur dévorante qui confume Pun fens 
animer Tautre : c'eft toi qui formas par ma 
main ces charmes & ces traits qui n atten- 
dent que le fentiment &i la vie ; donne-lui 
la moitié de la mienne , donne«lui tout » 
s'il le feut , il me fuffira de vivre en elle. 
O toi ! qui daignes four Ire aux hommages 
des mortels , ce qui ne fent rien , ne t'ho- 
nore pas ; étends ta gloire avec tes œu- 
vres ! Déeffe de la beauté , épargne cet 
affront à la nature , qu'un fi parfait modèle 
(oit l'image de ce qui n'eft pas J 
// revient à lui par degrés avec un mouvement 
cCajpirance & de joie. 

Je reprends mes fehs. Quel calme inat- 
tendu ! quel courage inefpéré me ranimel 
Une fièvre mortelle embrâfoit mon iang : 
un baume de confiance & d'efpoir court 
dans mes veines ; je crois me fentir renaître. 

Ainfi le fentiment de notre dépendance 
fert quelauefois à notre confplation. Quel- 
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le malheureux que foient les mortels, 
landilsont invoqué tes Dieux , ils font 
us tranquilles. . • • 

Mais cette injufte confiance trompe ceux 
ui font des vœux infenfés. . . • Hélas ! en 
état cil je fuis on invoque tout, & rieh 
2 nous lécoiite -; l'efpoir qui nous abufè 
i plus infenfé que le deiir. 
Honteux de tant d'égaremens je n'ofe ' 
!us même en contempler la caufe. Quand 
! veux lever les yeux fur cet objet fatal , 
fens un nouveau trouble , une palpita- 
on me fuffoque , une fecrete frayeur 
'arrête 

Ironie amere. 
. . • Eh1 regarde , malheureux ; deviens 
trépide ; oie fixer une ftatue. 
Ha voit s^ animer ^ & fc détourne faifi 

d effroi & le caur ferré de douUur. 
Qu*ai-je vu? Dieux ! qu'ai-je cru voir? 
î coloris des chairs , un feu dans les yeux, 
\s mouvemens même..... ce n'étoit pas 
fez ^'efpérer le prodige ; pour comble 
\ mifere , enfin , je Tai vu. . . • 

Excïs £ accablement. 

Infortuné , ç*en eft donc fait ton di> 

c£ ^ft à fon dernier terme» . ... ta raifoa 
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t'abandonne ainii que ton génie... «. IS 

la regrette point , ô Pygmalion ! fa pen 

couvrira ton opprobre....,. 
Vive indignation, 
U eft trop heureux pour l'amant d'un 

pierre de devenir un homme à vifions. 

// fi retourne , & voit lajlatuefi mouvoir i 
defiendre elle-même les gradins par lefqnn 
U a monte fiir U pied-d^sfiaL^ Ilfijetu 
genoux & levé Us mains & les yeux & 
Ciel. 
Dieux immortels ! Vénus , Galathée ! < 

preftige d'un amour forcené ! 

tGALATHÉEyi touche & dit. 

Moi. 

Pygmalion tranfporté. 
Moi! "^ 

Galathée y^ touchant encore* 
Ceft moi. 

Pygmalion. 
f Ravîfîante illuiion qui paffes jufqu'à n 
oreilles , ah ! n'abandonne jamais mes fen 
. - G A L A T H £ Efait quelques pas &Jouck 

un marbra. 
Ce n'eft plus moi. 
^Pygmalion dans une agitation , dans i 
jranfports quil a peinte .à ço^ur^r^ fi 
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tous fcs mouvemcns , F écoute , tobfcrvc 
avec une avide attention qui lui permet à 
peine de refpirer. 
^alaûtte ^avance vers lui & U regarde ; il 
fe levé précipitamment , lui tend les bras ^ 
& la Hgarde avec extafe. Elle pofe une 
main fur lui ; il treffaillit ^ prend cette 
main , la porte àfon cœur, puis la couvre: 
d*ardens btùfers» 

Galathée avec un foupir. 
Ahl encore moi. 

Pygmalion. 
Oui, cher & charmant objet; oiû , di- 
gne chef-d'œuvre de mes mains , de mon 
cœur & des Dieux: c'eft toi, c*eft toi 
feule : je t'ai donné toirl mon être; je ne 
vivrai plus que par toi. 
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EPJTRE a M. de r Etang y ricaire. 

Marccujffis. 
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N dépit du deftin jaloux , 
Cher Abbé , nous irons chez vous.^- 
Dans votre franche politeffe , 
Dans votre gaîté fans nideffe^ 
£ârnii vos bois & vos coteaux . 
Nous irons chercher le repos ; ^ 
Nous Jrpns chercher le remède^, 
Au trifte ennui qui nous poffede ,, 
A ces aiFreux charivaris , 
A tout ce fracas de Paris, 
O ville où règne l'arrogance ! 
Oïl les plus grands fripons de France; 
Régentent les honnêtes gens , 
Oïl les vertueux ifiçjigens 
Sont des objets de raillerie ^ 
Ville oïl la charlatanerie , 
Le ton haut , les airs infolens ,. 
Ecrafent les humble., talens y 
Et tyraniiiftnt la .fortune ; 
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A l'auteur de Rodogune 
é devant Chapelain ;. 

1 petit Magot vHain , 

r fit le héros des belles ; 
; les roquets des ruelles 
lent des nommes d'Etat ; 
?une & beau Magiftrat 
vec les airs d'un fat , 
ique pour tout mérite; 
avant , bas parallte , 
i'pafie ou chez Phriné , 

2 Fefprit pour un dîné, 
nalheureux qui t^'habite , 
.is malheureux mille fois 
ibite de ion pur choix , 

un climat plus rrânquilîé ; 
pc^iiii: le taifè un afylc^ 
îble aux noirs foucis, 
i mes yeux eft Marcouflîs ! 
lis qui fait tant nous plaire ; 
îis dont pourtant j'efpere 
)ir partir un beau matin , 
LIS en pendre de chagrin, 
z donc , mon cher Vicaire , . 
emeure hofpitaliere , 
lont le foin le plus doux 
îr pafTer près de vous j 
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Les momens dont ils font les maîtres : 

Nous connoiffons déjà le5 êtres 

Du pays & de la maifon ; 

Nous en chériffons le Patron ^ 

Et defirons , s'il eft poffible , 

Qu'à tous autres inacceflîble y 

Il deftine en notre faveur 

Son loifir & fa bonne humeur. 

De plus ; prière des plus vives , 

D'éloigner tous fâcheux convives , 

Taciturnes , mauvais plaifans, 

Ou beaux parleurs, ou médifans : 

Point de ces gens , que Dieu confonde , 

De ces fots dont Paris abonde , 

Et qu'on y nomme beaux-efprits , 

Vendeurs de foméè à tçut prix > 

Au riche fequin qui les gâte ; 

Vils flatteurs de qui Içs empâte , 

Plus vils détrafteurs du bon fens 

De qui méprife leur encens. 

Point de ces fades Petit-Maîtres , 

Point de ces Houbereaux Champêtres 

Tout fiers de quelques vains aïeux 

Prefque aufîî méprifables qu'eux. 

Point de grondeufes pigriéches , 

Voix aigre, teint noir, & mains fechesî 

Toujours fyndiquant les appas 
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es plaifirs qu'elles n^ont ^as ; 
ligrant le prochain par zèle , 
Ipnnant à tous pour modèle ; 
lifantes par charité , 
âges par . néceffité. 
\ï de Créfus , point de canaille ; 
it fur-tout de cette racaille 
î Ton appelle grands Seigneurs , 
)ons fans probité y fans mœurs ; 
aillant du pauvre vulgaire 
nt la vertu fait la chimère ; 
igeant fièrement notre bien ; 
géant tout , n'accordant rien , 
ïont la fâuffe politeffe 
ant , patelinant fans cefTe 9 
l qu'un piège adroit pour duper 
ot qui s'y laiffe attraper. 
it de ces fendans Militaires y 
air rogue , aux mines altieres y 
s de commander des goujats , 
Ltant chacun du haut en bas , 
xnant la loi , tranchant du maître ; 
railleurs , fan&rons peut-être , 
ijours prêts à battre ou tuer , 
ijours parlant de leur métier , 
:ent fois plus pédans , me femble ^ 
ï toua les ergoteurs eofemble. 

N5 
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Loin de jîous tous ces ennuyeux:- 
Mais fi , par un fort plus heureux ^. 
Il fe rencontre un honnête homme , , 
Qui d'aucun grand ne fe renomme ^ 
Qui foit aimable comme vous ; 
Qui facile, rire avec les foux ,^ 
Et raifonner avec le^ fage ; 
Qui aaffefte point de langage. 
Qui new dife point de bon mot ,. , 
Qui ne foit pas non plus un foty. 
Qui foit gai fans chercher à Pêtre, , 
Qui foitinftniit fans le paroître , 
Qui ne rie que par gaîté , 
Et jamais par malignité ;- 
De mœurs. droites fans être aufteres,, 
Qui ibit fimple dans fes manières. 
Qui veuille vivre pour autrui 
Afin qu'on vive auffi pour lui ; 
Qui fâche affaifonner la table 
D'appétit, d'humeur agréable ;. 
Ne voulant point être admiré , 
Ne. voulant point être ignoré , 
Tenant fon coin comme les autres , 
Mêlant. fes folies aux nôtres ; 
Raillant fans jamais infuUer , , 
Raillé fans jamais s'emporter ; •. 
Aimant le plaiiir fans crapule^. 
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Ennemi du petit fcnipule ; 
Euvant ùms rifquer ta raifon , 
Point philofophe hors de faifon ; 
En un mot d'un tel caraâere , 
Qu'avec lui nous puiflîons nous plairie 9 ■> 
Qu'avec nous il fe plaiie auflî. 
S'il eft un homme fait ainfi 
X>onnez-lenous , je vous fupplie , 
Klettez-le en notre compagme ; 
Je brûle déjà de le voir , 
Et de Paîmer , c'eft mon devoir ; 
Mais c'eft le votre , il feut le dire i s 
Avant que de nous le produire 
De le connoître. C'eft aflez j 
Montrez-le-nous fi vous ofez. 

FRAGMENT 

D'UNE ÉPIT RE.. 



A 



Près un carême ennuyeux, 
Grâce à Dieu voici la femaine 
Des divertiflemens pieux. 
Oa va de neuvaine en neuvaine , •» 
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» 

Dans chaque Eglife on fe promené, 
Chaque autel y charme les yeux j 
Le luxe , & la pompte mondaine 
Y brillent à Thonneur des Cieux. 
Là y maint agile Energumene 
Sert d'Arlequin dans ces faints lieux } 
Le moine ignorant s'y démené ^ 
Récitant , à perte d*haleine , 
Ses oremus myftérieux ; 
Et criant d*un ton fiirieux 
Fora , fora , par faint Eugène ! 
Rareanent la femonce eft vaine , 
Diable & frà s'entendent bien mieux; 
L'un à l'autre obéit fans peine. 

Sur des objets plus gracieux 
La diverfité me ramené. 
Dans ce temple délicieux , 
Oîi ma dévotion m'entraîne , 
Quelle agitation foudaîne 
Me rend tous mes fens précieux î 

Illumination brillante , 
Peintures d'une main favante 9 
Pàrllims deftinés pour les Dieux ; 
Mais dont la volupté divine 
Déleâe l'humaine narine 
Avant de fe porter aux cieux ; 
Et toi mufique raviffante ! • 
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Carcani chef-d'œuvre harmonieax , 

tu plais quand Cattine chante ! 

chaîne à la fois notre oreille & nos 

yeux. 

eaux (otïSj qud vôtre effet eft tendre ! 
reux l'amant qui peut s'attendre 
ccuper en d'autres momens , 
>ouche qui vous fait entendre » 
^s foins encor plus charmans! 
» ce qui plus ici m'enchante » 
t mainte dévote piquante , 
:eint frais , à Toeil tendre & doux ; 
, pour éloigner tout fcnipule , 
it à la Vierge , à deux genou x^ 
ir dans l'ardeur , qui la brûle , 
s les vœux qu'elle attend de nous* 
els font les familiers colloques ^ 
; font les ardens foliloques 

gens dévots en ce faint lieu : 
foi je ne m'étonne gueres 
ind on fait ainfi fes prières , ^ 
on ait du goût à prier Dieu. 
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IM I T A T I ON LIER 
D*un€ Chanfon Italienne de Mkafiifc^ 
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Race à tant de tromperies ^ 
Grâce à tes coquetteries , 
Nice , je refaire enfin. 
Mon cœur libre de fa chsune 
Ne déguifè plus fa peine ^^ 
Ce n'eu plus un fongi^ vain.^ 

Toute ma flâme âft éteinte :* 
Sous une colère feinte 
L'Amour ne fe cache plus. 
Qu'on te nomme en ton abfence j 
Qu'on t'adore en ma préfencé', 
Mes fens n'en font point émus. 

En paix 9 . fans toi je fommeille; 
Tu n'es plus quand je m'éveille 
Le premier . de mes defirs. 
Rien de la part ne m'agite^ 
Je t'aborde & je te quitte ^ 
S'cins regrets & fans plaifirs. 

Le fouvenir de tes charmes ^ . 
fouvenir de mes. larmes- 
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kit nul effet fur moL 

enfin comme je ^aime : 
c mon rival lui-même 
)ourrois parler.de toi. 
>is ûére , fois inhumaine ^. 
fierté n'eft.pas moins vaine - 
le feroit ta douceur., 
être ému, je t*écoute;: 
:es yeux n*ont plus de route 
r pénétrer dans mon cœur» 
^'unmépris, dfiuie careffe,., 
plaifirs oui: ma trifteffe , 
reçoivent jdus la loi. . 
toi -j'aime les bocages ; 
>rreur des antres fauvages - 
t me déplaire avec toi.' 
u me; parois encore belle ; - 
s, Nice, tu n'es plus celle: 
U mes fens font enchantés. . 
/^ois , ^devenu . plus fage , 
défaut^ fur ton vifage , 
xne fembloient des beautés., 
orfque je briiài ma* chaîne ,. 
IX , que j'éprouvai de peine !, 
is ! je crus, en mourir ! • 
i ayand on a du courage ^ ^ 
tje tirer tfefdavaget. 
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Que ne peut-oa point fouflPrîr ? 

Ainfi du piège perfide , 
Un oifeaa (impie & timide 
Avec effort échappé. 
Au prix des plumes qu'il laifle/ 
Prend des leçons de fagefTe, 
Pour rfêtre plus attrapé. 

Tu croîs que mon cœur t'adore y 
Voyant que je parle encore 
Des foupirs que j'ai pouiTés; 
Mais tel au port qu'il defire , 
Le Nocher aime à redire 
Les périls qu'il a pafles. 

Le guerrier couvert de gloire ^ 
Se plaît , après la viftoire , 
A raconter fes exploits ; 
Et l'efclave , exempt de peine ^ 
Montre avec plaifir la chaîne 
Qu'il a traînée autrefois. 

Je m'exprime fans contrainte ; 
Je ne parle point par feinte , 
Pour que tu m'ajoutes fei ; 
Et quoi que tu puifTes dite^ 
Je ne daigne pas m'inflruir<k 
Comment tu parles de moi. 

Tes appas, beauté trop vaine ^ 
Ne te rendront pas fans pein^ 
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auili fidèle amant, 
perte eft moins dangereiife ; 
ûs qu'une autre trompeufe 
rouve plus aifément. 
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^ U*À m'égarcr dans ces bocages 
Tcoeur goûte de voluptés ! 
\ je me plais fous ces ombrages ! 
ï j'aime ces flots argentés ! 
ice & charmante rêverie , 
tude aimable & chérie , 
3iezrVoiis toujoiirs me charmer ! 
ma trifte & lente carrière 
n n'adouciroit la mifere 
e ceffois de vous aimer, 
^ez' de cet heureux afyle , 
ez| de mon ame tranquille ^ 
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Vains & tumultueux projets; 
Vous pouvez' promettre Iwis ceffe 
Et le bonheur &c la âgefle , 
Mais vous ne les donnez jamais. 
Quoi ! riiomme ne pourra-t»il vivre 
A moins que fon cœur ne fe livre 
Aux foins d'un douteux avenir ? 
Et fi le tems coule fi vite , 
Au lieu de retarder fa fuite , 
Faut-il encor la prévenir ? 
Oh ! qu'avec moins de prévoyance , 
La vertu , la fimple innocence , 
Font des heureux à peu de frais ! 
Si peu de bien fufiît au fage , 
Qu'avec le plus léger partage , 
Tous {es defirs.font fatisfaits. 
Tant de foins , tant de prévoyance , 
Sont moins des fruits de la prudence 
Que des fruits de l'ambition. 
L'homme , content du nécefTaire, 
Craint peu la fortune contraire , 
Quand fon cœur eft fans paflion. 
Pafïîons , fources de délices , 
Paffions , fources de fupplices ; 
Cruels tyrans , doux fédufteurs , 
Sans vos fureurs impétueufes , 
Sans vos amorces Gangereufes> . 
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paix feroit dans tous les cœurs. 
Ahevm au mortel méprifable ,, 
li dans fon ame mÊitiable ,. 
nurrit Tardente foi£ de Torî 
le du vît penchant qui l'entraîne y 
aque înftant il trouve la peine 

fopd même de fon tréfor ! 
Iheur à l'ame ambitieufe ^ 

qui Tinfolence odieufe • 
Lit affervir tous les humains V 
'à fes rivaux toujours en bute ^, 
bîme apprêté pour fa chute 
t creufé de fes propres-mainsl 
Iheur à tout homme farouche , 
:out mortel que rien ne touche 
le fa propre félicité i 
l'il éproiive dans fa mifere , 

la part de fon propre ffere , 

même infenfibilité ! 

is doute un cœur né pour le crime ^. 

feit pour être la viftime 

ces aflFreufes paffions ; 
is jamais du Ciel condamnée^ 

ne vit une ame bien née 
1er. à leurs féduftions. 
n eft de plus dangereufes ,. , 

qui les amorces flatteufes. 
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Dègiiifent bien mieux le poifon , 
Et qui toujours , dans un cœur fendre 
Commencent à fe faire entendre " 
En faifant taire la raifon ; 
Mais» du moins leurs leçons charmantes 
N'impofent que d'aimables loix : 
La haine &l les fureurs (ànglantes 
S'endorment à leur douce voix, 
,Des fentimens fi légitimes 
Seront-ils toujours combattus ? 
Nous les mettons au rang des crimes ^ 
Ils devroient être des vertus. 
Pourquoi de ces penchans aimables 
Le Ciel nous Êiit-il un tourmenta 
Il en eft tant de plus coupables , 
Qu'il traite moins féverement. 
.0 difçours trop remplis de charmes ! 
Eft-ce à moi de vous écouter? 
Je fais avec mes propres armes 
Les maux que je veux éviter. 
Une langueur enchantereffe 
Me pourfuit jufqu'en ce féjour ; 
J'y veux moralifer fans ceffe , 
Et toujours j'y fonge à l'amour. 
Je fens qu'une ame plus tranquille, 
Plus exempte de tendres foins , 
Plu^ libre en ce charmant afyle , 
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heroit beaucoup moins. 
. feu qui me dévore 
t à fomenter Tardeur : 
n'eft-il pas tems encore 
)aix règne dans mon cœur ? 

mon leptieme luilre 
le terme s'avancer ; 
jeuneffe & fon luftre 
>i commence A s'eifFacen 

& févere iàgeffe 
ntôt fuir les amours » 
la pefante vieilleffe 
éder à mes beaux jours* 
is ennuis de la vie 
t l'aimable volupté y 
ra la philofophie 
ie la néceffité ; 
verra , par jaloufie ; 

mes caduques vertus; 
ent blâmer par envie 
firs que je n'aurai plus, 
algré les glaces de l'âge- , 

malgré ton vain effort 9 

a fouvent fait naufirage 
il croypit toucher au port; 
gefTe ! aimable chimère ! 
illuiion de nos cœurs ! 
»us ton divin çaraâere 
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Que nous encenfons nos erreurs. 
Chaque homme t'habille à fa mode^ 
Sous le maique le plus commode 
A leur propre félicité; 
Ils déguifent tous leur foiblefie , 
£t donnent le nom de fageffe 
Au penchant qu'ils ont adopté. 

Tel , chez la Jeuneffe étourdie.^ 
Le Vice inftruit par la folie ^ 
Et d'un feux titre revêtu , 
Sous le nom de philofophie ^ 
Tend des pièges à la vertu. 
Tel , dans une route contraire^ 
On voit le fanatique auftere , 
En guerre avec tous fes defirs , 
Peignant Dieu toujours en colère /, 
Et ne s'attachant, pour lui plaire :, 
Qu'à Riir la joie & les plaifirs. 
Ah ! s'il exiftoit un vrai fage , 
Que , différent en fon langage , 
Et plus différent ^n fes mœurs , 
Ennemi des vils féduôeurs , 
D'une fageffe plus aimable , 
D'une vertu plus fociable , 
il joindroit le jufte milieu 
A cet hommage pur & tendre. 
Que tous les cœurs auroient du rendre 
Au^ grandeurs I aux bieiid^te de Diettl 
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WERTISSEMENT. 

« 

^ A qiurtlU excitée Cannée dernière i 
^^éra n ayant abouti qu^à des injures » 
:5 cTun côté avec beaucoup d^efprit & de 
utre avec beaucoup d*animoJité , je ny 
tlus prendre aucune part ; car cette efpecc 
guerre ne me conv^noit en aucun fens ^ 
je fentois bien que ce n*étoit pas le tems 
ne dire que des raifons^ Maintenant que 
Bouffons font congédiés , ou prêts à 
're , & qiHl nejl plus quejlion de Cabales , 
crois pouvoir hasarder mon fentiment ^ & 
le dirai avec ma franchife ordinaire , fans 
indre en cela d^offenfer perfonne ; il me 
ible même que Jur un pareil fujet toute 
'caution fcroit injurieufe pour les LcC' 
rs; car f avoue que faurois fort mau'* 
ifc opinion d'un Peuple (*) qui donneroit 
its Chanfons une importance ridicule ; qui 



*) De pe«r que mes Leaciirs rie prennent les dernières 
les ëe cet alinéa pour une fatyre ajoutée après coup, 
lois les avertir qn*«11es font tirées exaftcment de la 
ïiiere édition de cette lettre ; tout ce qui fuit fut ajouté 
s la féconde.- 

Théâtre & Poéjùs. O 
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feroit plus de cas défis MuJicUns que défis 
Philofophes , & che[ lequel il faudroit parltr 
de Mujique avec plus de circonfpeSion que 
des plus graves fujets de morale. 

Cejl par la raifon que je viens d*expofer 
que quoique quelques-uns niaccufint ^ à u 
quon dit , d*avoir manqué de reJpeS à la 
Mufique Françoifi dans ma première édition ^ 
le refpeci beaucoup plus grand & Vejlm 
que je dois à la Natiofi , m empêchent de rien 
changer à cet égard dans celle-ci. 

Une chofiprefque incroyable ^i elle regar* 
doit tout autre que moi , cUJl qu on ofi rnac- 
cufir d^avôir parlé de la langue avec mi' 
pris dans un Ouvrage ou il nen peut être 
que/lion que par rapport à la Mujique. h 
rHai pas changé là-dejfus un fiul mot dans 
cette édition^ ainjien la parcourant definS' 
froid ^ le Lecteur pourra voir Ji cette accufa- 
tion cjl jujle. Il ejl vrai que quoique nous 
ayons eu cCexcellens Poètes & même quel' 
ques Mujiciens qui rûétoient pas fans génie j 
je crois notre langue peu propre à la Po'éfu , 
& point du tout à la Mufique, Je ne crains 
pas de m en rapporter fur ce point aux Poè- 
tes mêmes ; car quant aux Mujiciens ^ cha- 
cun fait qtion peut fe difpenfer de Us con* 
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Julurfur toute affaire de raifonnement. En 
revuTiche j la langue Françoife meparoit celle 
des Philofophes & des Sages (*).; ellefemble 
faite pour être C organe de la vérité & de la 
raifon : malheur à quiconque offenfe Pune ou 
Vautre dans des Ecrits qui la déshonorent. 
Quant à moi ^ le plus digne hommage que fe 
croie pouvoir rendre à cette belle &fagc lan^ 
gue j dont fai le bonheur de faire ufage ,. 
tfl de tâcher de ne la point avilir» 

Quoique je ne veuille & ne doive point 
thanger de ton avec le Public , que je nat* 
tende rien de lulj*& que je me joucie tout 
aufji peu de fes fatyres que de fes éloges , je 
crois le rejpecler beaucoup plus que cette foule 
J^ Ecrivains mercenaires & dangereux qui le 
fiattent pour leur intérêt. Ce reJpeS , il eji 
vrai y ne confijle pas dans de vains ménage* 
mens qui marquent Ûopinion qùon a de la 
foibleffe de fes Lecteurs ; mais à rendre hom* 
mage à leur jugement^ en appuyant par des 
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(♦) C'eft le fentîment de TAuteur de la Lettre fur les 
lourds & les Muets, fentiment qu'il foutient très-biea 
<làns radditîon à cet Ouvrage, & qu'il prouve encore 
laleux par tous fes Ecrits. 
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raifons foUdes le ftntimtnt qiton leur pro^ 
pofiy & c\fi ce qucjt nu fuis toujours ef- 
forcé de faire» Ainfi ^ de quelque fens quon 
'vetdlle envifager les chofes ^ en appréciant 
iquitabUment toutes Us clameurs que cette 
Lettre a excitées , pai bien peur ^ quà la 
fin , mon plus grand tort ne foit it avoir 
raifon ; car je fais trop que celui-là ne me 
fera lamais pardonné. 
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Ous fouvenez-vous , Monfieur, de 
rhîftoire de cet enfant de Siléfie dont 
parle M. de Fontenelle , & qui étoit né 
avec une dent d'or ? Tous les Dofteurs 
de TAUemagne s'épuiferent d'abord en 
favantes diflertations , pour expliquer 
comment on pouvoir naître avec une dent 
d'or ; la dernière chpfe dont on s'avifa 
fut de vérifier le feit , & il fe trouva 
que la dent n*étoit pas d'or. Pour éviter 
un femblable inconvénient , avant que de 
parler de l'excellence de notre Mufique, 
il feroit peut-être bon de s'aflurer de fon 
exiftence , & d'examiner d'abord, non 
pas fi elle eft d'or , mais fi nous en avons 
une. 

Les Allemands , les Efpagnols & les 
Anglois , ont long-tems prétendu pofle- 
der ime Mufique propre à leur langiiç ; exi 

03 
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effet, ils avolerit des Opéra Nationaux 

outils admiroient de très-bonne foi » & ils 

etoient bien perfuadés qu'il y alloit de leur 

gloire à làiffer abolir ces chefs-d'œuyres 

in fiipportables à toutes les oreilles , ex- 

, cep té les leurs. Enfin le plaifir Ta emporté 

chez eux fur la vanité, ou du moins , ils 

s'en font fait une mieux entendue de fa- 

crifier au goût & à la raifon , des préjugés 

qui rendent fouvent les Nations ridicules, 

par l'honneur même qu'elles y attachent. 

Nous fommes encore en France à l'égard 

de notre Mufique, dans les fentimens où 

ils étoient alors fur la leur ; mais qui nous 

afTurera qiie pour avoir été plus opiniâtres, 

notre entêtement en foit mieux fondé ? 

Ignorons-nous combien l'habitude des plus 

mauvalfes chofes peut fafciner nos fens en 

leur faveur (*) , & combien le raifonne- 
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(♦) Les. curieux feront peut-être bien aifes de trouver 
ici le pafrag;e fuivant , tiré d'un aiicie»! parcifan du coin 
de la Reine, & que je m'ablliens de traduire pour de 
fort bonnes raifons. 

Et rêver fus eji Rex piijjl:nus Ctrolus , Sf celebravit Rtm* 
Pafchii cu-n Domno Apoftolieo. Eccc orta efi contentio per dits 
fejîos Pafcha inter Cantores Romanorwn ^ CaUoru?n : Dice» 
bant Je Galli mtliits ca/itare cT" pajchrias qu.tm Romani. Di- 
teb.vit fe Rfjmani dodij/tmè. cantilemu Eccleji^icas ^ro^m i, 
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lent & la réflexion font néceflaires poiv 
îftifier dans tous les beaux^-arts , Tappro- 
ition mal entendue que le Peuple donne 
>uvent aux produdions du plus mauvais 



ut doÛi fiterant a fan&o Gregorh Tapa ; Galles eormpti 
ntare , U cantiltnam fanam deflruende dilactrare. X^u^ 
ttentio ante Domnum Regem Carolum pervenit, Galli vero , 
)pter feciiTitatem Domni Régit Caroli , val de exprobrt^ant 
itoribus Romanis» Romani vero propter autioritatem magnat 
^rina eos fiultos , rujiicos , £5* indolios velut bruta animalia 
^rmabant f £J* dottrinam Sancii Gregorii pr^ferebant rufti^ 
ati eorum ; £7* cum altercatio de neutra parte finiret , ait 
jmnus piijjîmus Rex Carolus ad/uos Cantéres : Dicite palam 
is purior efi ^ ^ quis melior , aut fons vivia , aut rivuli 
u lengè decur'rentes ? Refponderunt omnes una voce , fontim 
lut capHt ^ ^originem pwricrem ejfe'^ rivales autem ejus 
anto longiùs à fonte recejjerint , tanto turbulentos ^ ^ fer» 
hus ac immunditiis corruptos ; £^ ait Domniis Rex Carefut ; 
vertimini vos ad fontem SanUi Gregorii , quia manifefti 
rrupiftis cantiUnam Ecclefiafiicam. Mex petiit Demnus Rex 
ireluj ab Adriano Papa Cantcres, qui Franciam corrigèrent 
cantu. At ille dédit ei Theedorum £T Benedi&um deUif» 
nos Cantores, qui à Sanêio Gregorio eruditi fuerant , tribuit* 
e Antiphonarios SanSti Gregorii^ quos ipfe notaverat netA 
imana. Demnus vero Rex Carelus revertens in Franeiam mifii 
•um Cantorem in Métis cizitate , alterum in Suejfenis civi* 
te , pracipient de omnibus civitatibus Francia Magtfiret 
hola Antiphonarios eis ad corrigendum tradere , & ab eie 
fcere cantare. Corre&i Junt erge Antiphonarii Francerwn ^ 
ûs unufquifque pre atbitrio fue vitiaverat , addens vel mi» 
lens , ér omnes Francia Cantéres didicerunt netam Romanam 
/m» nunc vocant notam FrancifcAm : Excepte quod trcmulas 
/ vinnulas , fhe collifbiles vel fecabiles vcces in cantu non 
terant perfeGtè exprimere Franci , naturaii voce barbariea 
angentes in guiture voces , quam petius expismentcs. Majitt 
\tem Magijlerium cantandi in Métis remanft , quantumquif 
'agi^erium RoméMum fuperat Metenfein arte cantandi t tanH 
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goût , & détruire le faux plaifir qu'il y 
prend ? Ne feroit-il donc point à propos > 
pour bien juger de la Mufîque Françoife, 
indépendamment de ce qu'en penfe la po- 
pulace de tous les Etats , qu'on eflàyât 
une fois de la foumettre à la coupelle de 
la raifon , & de voir fi elle en foutiendra 
l'épreuve ? Concedo ipfc hoc multis , difolt 
Platon , voluptate Mujîcam judicandam yfd 
illam fcrmh Mujîcam ejfe dico pulchenimam 
qua optimos , Jatifque eruditos dclcclet. 

Je n'ai pas deffein d'approfondir ici cet 
examen \ ce n'efl: pas l'affaire d'une Let- 
tre , ni peut-être la mienne. Je voudrois 
feulement tâcher d'établir quelques prin- 
cipes , fur lefqueîs , en attendant qu'on 
en trouve de meilleurs, les Maîtres de 
l'Art, ou plutôt les Philofophes piiffent 
diriger leurs recherches : car , difoit au- 
trefois un Sage , c'eft au Poëte à faire de 
la Poëfie , & au Muficien à faire de la 

fuperat Metenfs cantilena citeras fcholas Gallorum. Similiter 
erudierunt Romani Cantores fupradUios Cantores Francorum /» 
artc organandi ; £7* LHmnus Rex Carotta itcrmn n Româ artis 
grammatic4t ^ cempntatoriéc Magijiros ftcttm adduxit tn Fran- 
et.tmj £^ -nhique jiudium litterartim expandere jujjlt. Ânte ipfitpt' 
tnitn Domtium Regem Carolum in Gtttlia nhJlwnJiHdium fuerat 
hiftrdium ATtimh 
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Mufique ; mais il n*appartient qu'au Phi-^ 
lofophe de bien parler de Tune & de 
Tautre. 

Toute Mufique ne peut être compo- 
fée que de ces trois chofes ; mélodie ou 
chant , harmonie ou accompagnement , 
mouvement ou mefure (*). 

Quoique le chant tire fon principal ca- 
ractère de la mefure ; comme il naît im- 
médiatement de l'harmonie , & qu'il affu- 
jettit toujours l'accompagnement à fa mar- 
che , j'unirai ces deux parties dans un 
même article , puis je parlerai de la me- 
liire féparément. 

L'harmonie ayant fon principe dans la 
nature , eft la même pour toutes les Na- 
tions , ou fi elle a quelques différences ^ 
elles font introduites par celle de la mé- 
lodie ; ainfi , c'eft de la mélodie feulement 
qu'il faut tirer le caraÔere particulier d^une 
Mufique Nationale ; d*autant plus que ce 
caraôere étant principalement donné par 



(*) Quoiqu^on entende par mefure la détermination dit 
nombre & du rapport des tems , & par mouvement celle 
du degré de vîtefTe , j'ai cru pouvoir ici confondre ces: 
chofes fous ridée généraU: d£ inodificatioit de la dufée^ oift 
du tfijn^ 
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la lingue y le chant proprement dit , doit 
lelemir là plus grande influence.- 

On peut concevoir des langues plus. 
propres à la Mmlque les unes que les au- 
tres ; oa en peut concevoir qui ne le fc- 
rolect point du tout. Telle en poiinûit 
erre une qui ne leroit compofée que de 
l'cns mixies , de ly Ibbes muettes j fourdes. 
eu natales 5 peu de voyelles fbnores, 
becuco up de conlbnnes & d'artiailatioQS » 
& qui mmqueroit encore d'autres con- 
clti^r.s eîTentielles , dont je parlerai dans 
Tarricle de !a mefure. Cherchons, par cu- 
r:ci::é , ce qai refii'teroit de la Mufique 
appliquée à une telle langue. 

Fremicren-.en: . le difâut d*éclat dan* 
le l'on des voyeles ob'igeroit d'en donner- 
beùUwOap a celui des notes , & parce que 
la la-gue leroit lourde, la Mulique feroit 
criarie. En fécond lieu , la dureté & la 
Ê-jquence des confxiaes forceroit à ex- 
clure beaucoup de mots , à ne procéder 
far les autres que par des intonations élé- 
nieniàires , & la M.iiîq.ie feroit iîifipide &. 
monotone; fa marche feroit encore len:e 
& eaniiyeufe par la mèoieraifon, & qua'il 
on vou droit pr^ifer un ^ ea le mouvement, 
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ià vîteffe reffembleroit à celle d'un corps 
dur & anguleux qui roule fur le pavé. 

Comme une telle Mufique feroit dé- 
nuée de toute mélodie agréable , on tâ- 
cheroit d'y fuppléér par des beautés fac- 
tices & peu naturelles ; on la chargeroit 
de modulations fréquentes & régulières , 
mais froides , fans grâces & fans expref- 
lïon. On inventeroit des fredons , des ca- 
dences , des ports de voix & d'autres agré- 
mens poftiches qu'on prodigueroit dans le 
chant , & qui ne feroient que le rendre 
plus ridicule fans le rendre moins plat.. 
La Mufique avec toute cette mauffade pa- 
rure refteroit languiffante & fans expref^ 
fion , & fés images , dénuées de force 6c 
d'énergie , peindroient peu d'objets eiï 
beaucoup de notes , comme ces écriture^ i 
gothiques , dont les lignes remplies de 
traits & de lettres figurées , ne contien- 
nent que deux ou trois mots , & qui ren- - 
ferment très - peu de fens en un granc^' 
cfpace. 

L'impoflîbilité d'inventer des chanta* 
agréables obligeroit les Compofitevrs à- 
tourner tous leurs foins du côté de l'har^^- 
ironie , & faute de beautés réelles * iU y; 

Q6 
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introduiroient des beautés de convention^ 
qui n'aurôient prefque d'autre mérite que 
hi difficulté vaincue : au lieu d'une bonne 
Mufique ,. ils imagineroient une Mufique- 
favante ; pour luppléer au chant y ils. 
multiplieroient les accompagnemens ; ï 
leur en coûteroit moins de placer beau* 
coup de mauvaifes parties lés unes au*- 
deffus des autres , que d'en faire une qui 
fïit bonne. Pour ôter TiniSpidité y. ils aùg* 
menteroient la confiifion ;. ils croiroient 
feire de la Mufique, & ils ne feroientque 
du bruit. 

Un autre effet qui réfulteroit du défaut 
de mélodie , feroit que lès Muficiens n'en 
ayant qu'une faufTe idée , troiiveroient 
par -tout une mélodie à leur manière - 
n'ayant pas de véritable chant , les parties, 
de chant ne leur coûteroient rien à multi- 
plier , parce qu'ils donneroient hardiment 
ce nom à ce qui n'en feroit pas ; même 
jufqu'à la BafTe-continue , à l'unîffon de 
laquelle ils feroient fans feçon réciter les 
BaiTes-tailles , fauf à couvrir le tout d'une 
forte d'accompagnement , dont la préten- 
due mélodie n'auroit aucun rapport à celle 
de la partie vocale. Par-tout oîi ils vei- 
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roient des^ notes ils troiiveroient dii chant^ 
attendu qu*en effet leur chant ne feroit que 
des notes. Faces, pmureàque nihiL 

Paffons maintenant à la mefure , dans 
le fentiment de laquelle confifte en grande 
partie la beauté & Texpreffion du chant* 
La mefure eft à-peu-près à la mélodie ce 
que la fyntaxe eft au dlfcours : c'eft elle 
qui fait Tenchaînement des mots , qui dif- 
tmgue les phrafes , & qui donne un fens ^ 
une liaifon au tout. Toute Mufique dont 
on ne fent point la mefure reffemble , fi 
la faute vient de celui qui Texécute , à 
une écriture en chiffres y dont il faut né- 
cefTairement trouver la clef pour en dé- 
mêler le fens ; mais fi en efïet cette Mu- 
fique n*a pas de mefure fenfible , ce n'eft 
'alors qu'une colleâion confufe de mots 
pris au hazard & écrits fans fuite , aux- 
quels le Leiieur ne trouve aucun fens, 
parce que l'Auteur n'y en a point mis. 

J'ai dit que toute Mufîque Nationale 
tire fon principal caraâere de la langue qui 
. lui eft propre, & je dois ajouter que c'cft 
principalement la profodie de la langue qui 
conftitue ce caraôere. Comme la Mufique 
vocale a précédé de beaucoup Tinftrumen- 
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taie , celle-ci a toujours reçu de l'autre fcs 
tours de chant & u mefure^ & les dive^ 
fes mefures de la Mufique vocale n'ont pi |'^ 
naître que des diverfes manières dont oa 
pouvoit fcander le difcours & placer les 
brèves & les longues les unes à r^ard des 
autres : ce qui eft très-évident dans là Mtt* 
fique grecque, dont toutes les mefuies 
n^étoient que les formules d'autant de 
rhythmes fournis par tous les arrarigemeos 
des fyllabes longues ou brèves , & des 
pieds dont la langue & la Poëfie étoîeot 
flifceptibles. De forte que quoiqu'on piûffe 
très-bien diftingiier dans le rhy thme mufical 
la mefure de la profodie , la mefure du 
vers , & la mefiire du chant , il ne feut 
pas douter que la Mufique la plus agréar 
ble , ou du moins la mieux cadencée , ne 
foit celle oïl ces trois mefures concou- 
rent enfemble le plus parfaitement qu'il cft 
pofîible. 

Après ces éclairciflemens, je reviens à 
mon hy pothefe , & je fuppofe que la même" 
langue , dont je viens dé parler , eût une 
mauvaife profodie , peu marquée , fans 
exaftitude & fans précifion , que les Ion-- 
gués & les brèves n'eufîent pas entr'elles^l 
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m durées & en nombres des rapports fini- 
>les & propres à rendre le rhythme agréa-» 
de , exaft , régulier ; qu'elle eût des lon- 
gues plus ou moins longues les unes que 
es autres , des brèves plus ou moins brè- 
ves , des fyUabes ni brèves ni longues ^ & 
lue les différences des unes & des autres 
iiflent indéterminées & prefque incom- 
nenfurables : il- eft clair que la Mufique 
Nationale étant contrainte de recevoir 
lans. fa mefure les irrégularités de la pro- 
bdie , n'en auroit qu'une fort vague , iné- 
jale & très-peu fenfible ; que le récitatif 
e fentiroit , fur- tout , de cette irrégularité ; 
ju'on ne. fauroit prefque comment y faire 
iccorder les. valeurs des notes & celles des 
yUabes ; qu'on feroit contraint d'y chan- 
jer de mefure à tout moment , & qu'on • 
ie pourroit jamais y rendre les vers dans 
in rhytfime exaft & cadencé ;.. que même 
lans les airs mefurés tous les mouvemens 
'eroient peu naturels & fans précifion;.; 
jue pour peu de lenteur qu'on joignît à 
:e defeut , l'idée de l'égalité des tems fe * 
>erdroit entièrement dans l'efprit du Chan- 
:eur & de l'Auditeur , & qu'enfin la me- 
lire n'étant plus fenfible , ni ks retours , 
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éZfiUx , elle ne feroit aflujettie qu^au ca- 
price du Muiîcîen , qui pourroit a chaque 
iritcnt !a preiTer ou ralentir à fon gré, 
de forte qu il ne feroit pas poffible daas 
VQ cozcert de fe pafîer de quelqu'un qui la 
ir.arcuât à tcus , félon la Êuitaifie oulacon- 
csodiîé d'un feul. 

C'eit ainii que les Âdeurs contraâ^ 
roient tellement ITiabitude de s'affervirb 
mefure y qu'on les entendroit même Fat 
îêrer à delTein dans les morceaux où k 
Compofiteur feroit venu à bout de la rcn- 
cre fenûbîe. Marquer la mefure feroit une 
&ute contre la compofition ^ & la fuivie 
en feroit une contre le goût du chant; les 
défauts palTeroient pour des beautés, & 
les beautés pour des défauts ; les vices fe- 
roient établis en règles , & pour feiie de 
la Muûque au goût de la Nation , il ne fett* 
droit eue s'arracher avec foin à ce qui dé* 
p.ait a tous les autres. 

Auffi avec quelque art qu'on cherchât à 
couvrir les défauts d'une pareille Mufique, 
il feroit impoffible qu'elle plût jamais à 
d'autres oreilies qu'à celles des raturels 
du pays cii elle feroit en ufage : à force 
tfelTuyer des reproches fur leur mauvais 
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oùt , à force d'entendre dans une langue 
lus fevorable de la véritable Mufique , ils 
hercheroient à en rapprocher la leur , & 
t feroient que lui ôter fon caraûere & la 
)nvenance qu'elle avoit avec la langue 
>ur laquelle elle avoit été faite. S'ils vou- 
ient dénaturer leur chant , ils le ren- 
oient dur , baroque & prefque inchan- 
ble ; s'ils fe contentoient de Torner par 
iutres accompagnemens que ceux qui lui 
nt propres , ils ne feroient que mar- 
ier mieux fa platitude par un contrafte 
évîtable ; ils ôteroient à leur Mufique la 
ule beauté dont elle étoit fufceptibîe, 
i ôtant à toutes fes parties l'uniformité 

caraôere qui la faifoit être une ; & eit 
coutumant les oreilles à dédaigner le 
ant pour n'écouter que la fymphonie ^ 

parviendroient enfin à ne faire fervir 
1 voix que d'accompagnement à l'accom* 
gnement. 

Voilà par quel moyen la Mufique d'une 
le Nation ie diviferoit en Mufique vo- 
e & Mufique inflirumentale ; voilà com- 
nt, en donnant des carafteres difFérens 
:es deux efpeces , on en feroit un tout 
tnûrueux. La fymphonie voudroit aller 
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en mefure, & le chant ne pouvant foi 
aucune gêne , on entendroit fouvent 
les mêmes morceaux les Aâeurs & 1 
cheftre fe contrarier & fe faire obf 
mutuellement. Cette incertitude & le 
lange des deux caraâeres introduire 
dans la manière d'accompagner, une 
deur & ime lâcheté qui fe tourneroit t 
ment en habitude , que les Symphor 
ne pourroient pas , même en exécutai 
bonne Miifique, lui laiffer de la fore 
de l'énerg:e. En la jouant comme la 1 
ils Tcnervcroîent entièrement ; ils fen 
fcrî les JsLx , doux \ts forts , & ne 
noîtroienî pas une des nuances de ces 
mets. Ces autres mots , rinfor{ai 
j .-/wv (*) , rifoluto , con gujîo , fpirii 
jcjhiîuo , con brio , n'auroient pas n 
de fynonymes dans leur langue , & 
^cxprcffion n'y auroit aucun fens. Us 
tirueroient je ne fais combien de ; 
crneniens froids & mauffades à la vi} 
du coup d'archet. Quelqae nombreux 

(•' II n'y a peut-être pas quatre Symphoniilcs ï 
fiii fâchent la différence de fiitno & dolce , & c 
iautilenunt qu'ils la fiiuroient i car qui d'enu'eu 
en eut de la rendre ? 
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rOrcheftre , il ne feroit auam effet ; 

rfen feroit qu'un- très - défagréable. 
mme Vexécution feroit toujours lâche, 
:|U€ les Symphoniftes aimeroient mieux 
er proprement que d'aller en mefure , 
né feroient jamais enfemble : ils ne 
rroient venir à bout de tirer un fon 
& jufle 9 ni de rien exécuter dans fon 
lôere, & l^s Etrangers feroient tout 
)ris qu'à quelques-uns près , un Or- 
ftre vanté comme le premier du mon- 

feroitàpeine digne des tréteaux d'une 
iguette (*). Il devroit naturellement 
ver que de tels Muficiens priffent en 
le la Mufique qui auroit mis leur hont« 
évidence , & bientôt joignant la mau- 
fe volonté au mauvais goût , ils met- 
ient encore du deflein prémédite dans 
•idicuîe exécution, dont ils auroient 
1 pu fe fier à leur mal-adreffe. 

— L ■ - ... - 

Comme on m^i afluré qu'il y avoit parmi les Sym- 
iftes de POpéra , non-feulement de très-bons violons » 
le je Gonfeflè qu'ils, font pxefque tous pris féparément, 

de véritablement honnêtes - gens qui ne fe prêtent 

aux cabales de leurs confrères pour mal fervir. le 
c ; je mêiiâte d'ajouter ici cette diftinâion , pour 
er, autant qu'il eft en moi , le tort que je juil 

vis-à-vis de cfux q.ui.Ia miériteuu 



déduire aiiement toutes les 
véritable Mufique , faite p< 
pour imiter , pour plaire , 
au coeur les plus douces 
l'harmonie 8c du chant ; m 
nous écarteroit trop de noi 
tout des idées qui nous 
j'aimë mieux me borner à < 
vations fur la Mufique Itali< 
fent nous aider à mieux ju 
Si l'on demandoit laquel 
langues doit avoir une m 
maire , je répondrois que 
Peuple qui raifonnc le mit 
demandoit lequel do tous le 
avoir une meilleure Mufic 
que c'eft celui dont la langi 
propre. C'eft ce que j'ai dé 
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t les plus convenables au chant* 
Ue eA douce , parce que les articula- 
s y font peu compofées , que la ren- 
{re des confonnes y eft rare & fans 
îfle , & qu*un très - grand nombre de 
ibes n'y étant formées que de voyel- 
les fréquentes élifions en rendent la 
Honciation plus coulante. Elle eft fo- 
f , parce que la plupart des voyelles y, 
éclatantes , qu'elle n'a pas de diphton* 
; compofées , qu'elle a peu ou point 
royelles nazies , & que les articula- 
s tares & &ciles diflinguent mieux le 
des fyllabes , qui en devient plus net 
^lus plein. A l'égard de l'harmonie , 
dépend du nombre & de la profodie 
pt que des fons , l'avantage de la lan- 
f, Italienne eft mànifefte fur ce point : 
il Élut remarquer que ce qui rend une 
;ue harmonieufe & véritablement pit-! 
fque 9 dépend moins de la force réelle 
Tes termes , que de la diftance qu'il y 
X doux au fort entre les fons qu'elle 
ioie., & du choix qu'on en peut faire 
r les tableaux qu'on a à peindre. Ceci 
lofé, que ceux qui penfent que l'Italien 
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n'eft que le langage de la douceur & ( 
tendrefle y prennent la peine de comp 
entre elles ces deux firophes du Taflb. 

Teneri fdegni e placide e tranquille 
Repulfe e cari vezzi e liete -paci,, 
Sorrifi , parolette , e dolci itille 
Si pianto e fofpir , tronchi e molli bacci ; 
Fuie tai cofé tutte , e pofcia unille, 
Et al foce tempro di lente faci ; 
£ ne fomio quel si mirabil cinto 
£i ch' ella avéva il bel fianco fuccinto. 

Chiaraa gl' abitator de l'ombre èteme 
Il rauco fuon de la tartarea tromba*; 
Treman le fpaziofe atre <;averne y 
£ Taer cieco a quel romor rimbomba ; 
ife siftridendo mai da le fuperne 
Rcgioni del Cîelo il folgor ptomba. 
Ne si rcoiTa giammai tréma la terra 
Quando i vapori in fen gravida ferra. 

Et s'ils défefperent de rendre en Ff 
çois la douce harmonie de Tune , (p 
effayent d'exprimer la rauque dureté 
l'autre : il n'eft pas befoin , pour fj 
de ceci d'entendre la langue , il ne fi 
qu'avoir des oreilles & de la bonne fi 
Au refte , vous obferverez que cette 1 
reté de la dernière ftrophe n'eft p*" 
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•de ^ mais très-fonore^ & qu'elle n*eft 
pour roreille & non poiu* la pronon- 
on : c^ la langue n'articule pas tncdns 
ement les r multipliées qui font la 
îffe de cette firophe, que les / qui 
lent la première fi jcouknte. Au con- 
•e , toutes les fois que nous voulons 
1er de la dureté à Tharmonie.de notre 
ue , nous fommes forcés d'entaffer 
confonnes de toute efpece 9 qui for- 
t des articulations difficiles & rudes » 
qui retarde la marche du chant , & 
traint fouvent la Mufique d^aller plus 
ement , précifément quand le fens 
paroles exîgeroit le plus de vîteffe. 
i je voulois m'étendre fur cet article , 
^ourrois peut-être vous faire voir en- 
e que les inverfions de la langue Ita- 
ne font beaucoup plus favorables à la 
me mélodie que Tordre didaâique de 
lôtre , & qu'une Phrafe Mûficale fe 
^eloppe d'une manière plus agréable 
plus intéreffante , quand le fens du dif- 
irs long-tems fufpendu , fe réfout fur 
ï^erbe avec la cadence , que quand i! 
développe à mefure , & laiffe affoi- 
,^ou fatisfaire ainfi par degrés, le 
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defir de refprit , tandis que celui de To^ 
xeille augmente en raifon contraire juf- 
qu'à la nn de la phrafe. Je vous proo- 
verois encore que l'art des ilifpenfions 8c 
des mots entre-coupés , que rheureuiè 
conflitutîon de la langue rend fi Êunilier 
à la Muiique Italienne, efl entièrement 
inconnu dans la nôtre , & que nous n'a- 
vons d'autres moyens pour y foppléer, 
que des filences qui ne font jamais du 
chant , & qui , dans ces occaiions , mcm- 
trent plutôt la pauvreté de la MufiquCf 
que les reffources du Muficien, 

Il me refteroit à parler de l'accent» 
mais ce point important demande une fi 
profonde dilcuflion , qu'il vaut mieux la 
réferver à une meilleure main. Je vais donc 
pafler aux chofes plus effentielles à mon 
objw* t , & tâcher d'examiner notre Mufiquc 
en elle-même. 

Les Italiens 'prétendent que notre mé- 
lodie ell plate & fans aucun chant, & 
toutes les Nations (*) neutres confirment 



(♦) Il a été un tems , dit Mylord Schaftcsbury , «4 
ruf.j^c lie p-irlcr François avoit mis parmi nous la M* 
'i^uc Frainjoiic à la mode. I^Iais bientôt la Muflque l» 

unanimement 
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unanimement leur jugement fur ce point; 
^e notre côté nous accufons la leur d'être 
bizarre & baroque (*). faime mieu« 
croire que les uns ou les autres fe trom- 
■penty que d'être réduit à dire que dans des 
contrées où les Sciences & tous les Arts 
iont parvenus à un fi haut degré, la Mufi- 
que feule eft encore à naître* 

Les moins prévenus d*entre nous (**) fe 
contentent de dire que la Mufique Ita- 
lienne & la Françoife font toutes deux 
l>onnes , chacune dans (on genre , chaame 
pour la langue^ qui lui eft propre ; mais 
outre que les autres Nations ne convien- 
nent pas de cette parité , il refteroit tou- 
jours à favoir laquelle des deux langues 



sous montrant la Natnre d.e fins prèà , nous d^ 
^Dftta de Tautre, & nous la fit ^perœvoit anfli lourde » 
«dffî plate , & auiïï maufTade qu^elle Teft en effets 

(*) n me femble qu'on p'ofe plus tant faire ce te^ro^ 
che à la mélodie Italienne, depuis qn'elle s'«fl faic tm* 
tendre parmi notis : c'^ft ainfi que cette mufique âtdmivi 
«able n*a qu'à fe montrer telle qu'elle eft pour fi^juftifiet 
de tons les torts dont on Taccufe. 

(♦♦) Pluiîeurs condimnenr Pexclulion totale que h$ Atnj^ 
teurs de Mufîque donnent faus balancer à la Mulii^ue 
^ran<îoife ; ces modirSs conciliatein-s ne voudrcient f.-A? Ct 
^çoûts exclufifs, commet l'&mjur des iionnescholu devoic 
A|yre aimer les mauvaifes. 

T}ddtrc & roéjies. P 
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peut comporter le meilleur gem^ de Muiî- 
que en foi : Quefiion fort agitée en Fraoc^ 
mais qui ne le fera jamais ailleurs ; queP 
tion qui ne peut être décidée que par une 
oreille parfaitement neutre, & qui par 
conféquent devient tous les jours plus dit 
ficde à réfoudre dans le feul pays où elle 
foit en problême. Voici fur ce lujet quel- 
ques expériences que chacun eft maître 
de vériner , & qui me paroifTent pouvoir 
fervir à cette folution, du moins quant à 
la mélodie y à laquelle feule fe réduit prêt 
que toute la difpute. 

J*ai pris dans les deux Mufiqiies des airs 
également efKmés chacun dans fon genre, t 
& les dépouillant les luis de leurs ports V 
de voix & de leurs cadences éternelles , ■ 
les autres des notes fous- entendues que 
le Compofiteiu" ne fe donne point la peine 
d'écrire, & dont il fe remet à rintelli- 
gence du Chanteur (*), je lésai folfiés 

(*) C'cft donner tonte la faveur à la MuGque Franqoifef 
^ue de s'y prendre ainC : car ces notes fous - entendues 
dans ritalienne , ne font pas moins de Teffence de la mé* 
lodic que celles qui font fur le papier. Il s'agit moins <k 
te qui eil écrit que de ce qui doit fe chanter , & cette 
manière de noter doit feuUment paiTer pour une forte 
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dément fur la note , fans aucun orne- 
nt , & fans rien fournir de moi-même 
fens ni à la liaifon de la phrafe. Je ne 
as dirai point quel a été dans mon ef- 
t le réfultat de cette comparaifon , parce 
e j'ai le droit de vous propofer mes rai- 
ls & non pas mon autorité : j(e vous 
îds compte feulement des moyens que 
i pris pour me déterminer, afin que fi 
us les trouvez bons vous puiffiez les em- 
)yer A votre tour. Je dois vous avertir 
ilement, que cette expérience demande 
în plus de précautions qu'il ne femble. 
première & la plus difficile de toutes 
d'être de bonne foi , & de fe rendre 
ilement équitable dans le choix &c dans 
jugement. La féconde eft que pour ten- 
cet examen iliàut néceffairement être 
ilement verfé dans les deux fty les ; au- 
cnent celui qui feroit le plus familier fe 
•fenteroit à chaque infiant à l'efprit au 



^>^» 



r aviation, au -lieu que les cadences & les ports de 
du xhant Frant;ois font bien , ii Ton veut , -exigés 

le goût , mais ne eonftituent point la mélodie , & 

ont pas de Ton eflonce; c'eft pour elle une forte de 
qui couvre fa laideur fans la détruire , & ^ui ue Ift 

l que ,plufi ridicule aux oreilles fenfibles. 

P X 
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préjudice de Tautre ; & cette deuxième 
condition n'eft gucres plus facile que la 
première ^ car de tous ceux qui connoif- 
ient bien Tune & Tautre Mufique , nul ne 
balctnce fur le choix , & Ton a pu voir pat 
les plaifans barbouillages de ceux qui fe 
font mêlés d'attaquer l'Italienne , quelle 
connoiffance ils avoient d'elle & de TArt 
€n général. 

Je dois ajouter qu'il eft effentiel d'aller , 
bien exaftement en mefure ; mais je pré- 
vois que cet avertiflement , fiiperflu daof 
lout autre pays, fera fort inutile dans 
celui-ci, & cette feule omiilion entraîne 
néceffairement l'incompétence du juge- 
ment. 

Avec toutes ces précautions , le carac- 
tère de chaque genre ne tarde pas à fe 
déclarer , & alors il eft bien difficile de 
ne pas revêtir les phrafes des idées qui 
leur conviennent , & de ny pas ajouter 
du moins par Tefprit <, les tours &.le$ 
ornemens qu'on a la force de leur refii- 
fer par le chant. Il ne feut pas non plus 
s'en tenir à une feule épreuve , car un 
air peut p!aire plus qu'un autre , fans que 
cela décide de la préférence du genreîj 
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ic ce n'eft qu'après un grand nombre d'ef- 
ais qu'on peut établir un jugement rai- 
bnn^le : d'ailleurs ^ en s'ôtant la con« 
loiflànce des paroles y on s'ôte celle de 
a partie la plus importante de la mélo^ 
lie , qui eft 1 expreffion ; & tout ce qu'on 
>eut décider par cette voie , c'eft fi la 
nodulation eft bonne , Se fi le chant a du 
laturei & de la beauté. Tout cela nous 
nontre combien il eft difficile de prendre 
iflez de précautions contre les préjugés ^ 
k combien le raifonnement nous efi né-^ 
;:eflaire pour nous mettre en état de juger 
^nement des chofes de goût. 

JTai fait une autre épreuve qui demande 
Sïoîns de précautions » & qui vous pa-^ 
roîtra peut- être plus décifive. J'ai donné 
ï chanter à des Italiens les plus beaux 
îîrs de Lullî , & à des Muficiens Fran- 
pois des airs de Léo & du Pergolefe , & 
l'ai remarqué que quoique ceux-ci fuflent 
fort éloignés de faifir le vrai goût de ces 
Bfiorceaxix , ils en fentoient pourtant la 
mélodie, & en tiroient à leur manière 
les phrafes de Mufique chantantes , agréai 
iles & bien cadencées. Mais les Italiens- 
Solfiant très-exaâement nos airs les plus? 

P 3 
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pathétiques , n'ont jamais pu y recon- 
noître ni phrafes, ni chant ; ce n*étoit 
pas pour eux de la Mufique qui eût du 
fens , mais feulement des fuites de notes 
placées fans choix & comme au hazard; 
ils les chantoient précifément , conime 
vous liriez des mots Arabes écrits en ca- 
rafteres François ( * ). 

Troifieme expérience. J'ai vu à Venife 
un Arménien , homme d'efprit , qui n'a- 
voît jamais entendu de Mufique , & de- 
vant lequel on exécuta dans un même 
concert un monologue François qui com- 
mence par ce vers : 

Temple facré , féjour tranquiHe 
Et im air de Galuppi qui commence par 
celui-ci ; 

Voi che langui te fenza fperanza 

L'un & l'autre furent chantés, médiocre- 
ment pour le François , & mal pour TI- 

(*) Nos Muiiciens prétendent tirer un grand avantage 
de cette différence : Nous exécutons la Mufique Italiennti 
difènt-ils , avec leur fierté accoutumée , £r les Italiens m 
peuvent exécuter la nôtres donc notre Mufique vaut mieux 
*]:i£ la leur. Ils ne voient pas qu'ils devroient tirer une 
confcquence tvuce contraire & dire, donc les Italiens mI 
iMrt mUdie CT nous n'en avns ^oinU 
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talien , par un homme accoutumé feule- 
ment à la Mufique Françoife, & alors 
très-enthoufiafte de celle de- M. Rameau* 
Je remarquai dans TArménien , durant 
tout le chant François , plus de furprife 
que de plaifir ; mais tout le monde ob- 
ferva dès les premières mefurps de l'air 
Italien , que fon vifage & (es yeux sV 
douciffoient ; il étoit enchanté , il prêtoit 
fon ame aux impreffions de la Mufique , 
& quolau'il entendît peu la langue, les 
fimples Ions lui caufoient un raviffement 
fenfible. Dès ce moment on ne put plus 
lui faire écouter aucun air François. 

Mais fans chercher ailleurs des exem« 
pies , n'avons-nous pas même parmi nous 
plufieurs perfonnes qui , ne connoiffant 
que notre Opéra , croyoient de bonne 
toi n'avoir aucun goût pour le chant , & 
n'ont été défabufés que par les inter- 
mèdes Italiens. Ceft précifément parce 
qu'ils n'aimoient que la véritable Mu- 
Uque , qu'ils croyoient ne pas aimer la 
Mufique. 

J'avoue que tant de feits m*ont rendu 
louteufe Texiftence de notre mélodie ^ 
ic m'ont fait foupçonner qu'elle pourroit 

P4 
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bien n'être qu'une forte de plaîn- chant 
modulé 9 qui n'a rien d'agréable en lui* 
même , qui ne plaît qu'à l'aide de quel- 
ques ornemens arbitraires , & feulement 
à ceux qui font convenus de les trouver 
beaux. Àuffi à peine notre Mufique eft* 
elle foppoxtable à nos propres oreilles ^ 
lorfqu'eîle eft exécutée par des voix mé* 
diocres qui manquent d'art pour la foire 
valoir. Il fiut des Fel & des Jelidtte pour 
chanter la Mufique Françoife , mais toute 
voix eft bonne pour l'Italiemie j parce 
que les beautés du chant Italien font dans 
la Mufique même , au lieu que celles du 
chant François , s'il en a , ne font que 
dans l'art du Chanteur ( * ). 

(♦) Au rcfte , c'eft une erreur de croire qu\n. gênent 
les Chanteurs Italiens aient moins de voix que les Frao* 
(;ois. n faut au contraire qu^ils aient le timbre plus fort 
Se plus harmonieux pour pouvoir fe faire entendre fur • 
les théâtres immeufes de Tltalie , fans ceffer de ménager 
les fous , comme le veut la Mufique Italienne. Le chanl 
François exige tout TefFort des poumons, toute l'étendae 
de la voix ; plus fort , nous dlfent nos Maîtres ; enfles 
les fons , ouvrez la bouche , donnez toute votre voit 
Plus doux, difent les Maîtres Italiens, ne forcez point, 
chantez fans gêne , rendez vos fons doux , flexibles & 
coulans , réfervez les éclats pour ces momens rares fr 
miiTagers où il faut («rprendre & déchirer. Or il me py 
roît que dans la néccîlité de fe faire entendre, celui-là 
4oit avoir £|us de voix., qiii peut fe paiTer de crier. 
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Trois chofes me paroiffent concourir 
à la perfeAion de la mélodie Italienne : 
la première eft la douceur de la langue ^ 
qui , rendant toutes les inflexions faciles ,. 
laifTe au goût du Muficien la liberté d'en 
&ire un choix plus exquis , de varier da- 
vantage les combinaifons , & de donner 
ï chaque Aâeur un tour de chant parti- 
culier, de même que chaque homme a foa 
gefle & fon ton qui lui font propres , 6c 
qui le dlflinguent d'un autre homme. 

La deuxième efl la hardiefTe des modu-» 
lations , qui ,. quoique moins fervilement 
préparées que les nôtres , fe rendent plu* 
agréables, en fe rendant plus fenfibles, &fans- 
donner de la dureté au chant, ajoutent une* 
vive énergie à Texpreflion. Cefl par elle* 
que le Muficien , paflant brufquement d'un 
ton ou d'un mode à un autre , & fuppri-» 
mant quand il le 6ut les tranfitions inter- 
médiaires & fcolafliques , fait exprimer les» 
réticences ,- les interruptions, ks difcoursr 
entre-coupés qui font le langage des paf^ 
fions impétueufes , que le bouillant Me-- 
taflafe a employé fi fou vent, que les Por-^ 
pora , If s Gaîuppi , les Cocchi , les Jii-^ 
mdlla^ les Ferez, les Terradegllas ont fçui 
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rendre avec fuccès , & que nos Poètes ly- 
riques connoiâent aufii peu qu« nos Mu- 
£ciens» 

Le troifîeme avantage & celui qui jMrête 
à la mélodie (on plus grand effet , eA Tex- 
trême précifion de mefure qui s^y fait fen* 
tir dans les mouvemens les plus lents, 
aînfi que dans les plus gais : précifion qui 
rend le chant animé &c in ter e {Tant, tes ac* 
compagnemens vifs & cadencés , qui mul- 
tiplie réellement les chants , en feifant dW 
Blême combinaifon de fons , autant de 
diflFérentes mélodies qu'il y a de manières 
de les fcander; qui porte au cœur tous 
les fentimens, & à Tefprit tous les ta- 
bleaux ; qui donne au Muficien le moyen 
de mettre en âir tous les caraôeres de pa- 
roles imaginables ^ plufieurs dont nous 
n'avons pas même l'idée (*) , & qui rend 
tous les mouvemens propres à exprimer 



C) Pour ne pas fortir du- genre comicfue , Te ftiil cmn» 
à Paris , voyez les airs , Xluando fciolto avri V a» 
iratto , &€. lo UH vefpajo , &C. queflo o quello t'ai à 
tifdvere , &c. A un gafto da ft or dire , &c. Stizzofi mit , 
fiizzofo , &c. lo fono una, Donzella , &c. X^uanti maejhi , 
^Hunti daitm. Sic, i Sbirri giÀ lo aJiettano , &C..^4 iM»> 
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tous les carafteres (*) ou un feul meuve- 
ment propre à contrafter & changer de 
caraftere au gré du Compofiteur. 

Voilà , ce me femble , les fources d'oîi 
le chant Italien tire fes charmes & fon 
énergie ; à quoi l'on peut ajouter une nou- 
velle & tirés- forte preuve de l'avantage de 
fa mélodie , en ce qu'elle n'exige pas au- 
tant que la nôtre de ces fréouens renver- 
femens d*harmonie , qui donmnt à la BaiTe- 
continue le véritable chant d'un deffus. 
Ceux qui trouvent de fi p-andes beautés 
dans la mélodie Françoife , devroient bien 
nous dire à laquelle de ces chofes elle en 
eft redevable , ou nous montrer les avan-» 
tages qu^elle a pour y fiippléer. 

Quand on commence à connoître la mé- 
lodie Italienne , on ne lui trouve d'abord 
m' 

fue il Uftiunento , &c. Senti me , fe brami fiare ,. • ch§ rifk 
€hefiacere , &c. tous caractères d'Airs dont la Mofique 
FranqoiTe »'a pas les premiers élémens ,. & dont elle n'eft 
pas en état d'exprimer un feul mot 

(*) Je me contenterai d'en citer un feul exemple ^ maïs, 
très-frappant ; c'eft Tair Se pur d'un infelict , &;ic. de la. 
Fauflè Suivante; Air très • pathétique fur un mouvement 
très-gai , auquel il n^a manqué qu'une voix pour le chan- 
ter , un. Orcheftre pour raccompagner ,. des oreilles pput 
l*entendre , Se. la feconde partie qu'il ne faUoit pa$ &]»» 
vxinur.. 
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que des grâces , & on ne la croit propre 
qu'à exprimer des ferjîmens agréables;: 
mais pour peu qu'on étudie fon caraâere 
pathétique &c tragique y on eft bientôt fur* 
pris de la force que lui prête Tart des Conh 
pofiteurs dans les grands morceaux dé Mu- 
iique. Ceft à l'aide de ces modulations 
favantes , de cette harmonie fimple & pure,, 
de ces accompagnemens vifs & brillans y 
que ces chank divins déchirent ou ravif* 
fent Tame, mettent le Speftateur hors de 
lui-même , & hii arrachent dans fes tranf- 
ports 9 des cris, dont jamais nos tranquilles 
Opéra ne forent honorés. • 

Comment le Muficien vient-il à bout 
dé produire ces grands effets ? Eft-ce à 
force de contrafter les mouvemens , de 
multiplier les accords , les notes, les par- 
ties ? Eft-ce à foi'ce d'entaffer deffeins fur 
deffeins , inftrumens fur inftrumens ? Tout 
ce fatras qui n'eft qu'un mauvais fupplé* 
ment oîi le génie manque, étoufferoit le 
chant loin de l'animer, & détruiroit l'in* 
.térât en partageant l'attention. Quelque 
harîTionie que puiffent Êiire ènfomble plu- 
fieurs parties toutes bien chantantes , l'ef- 
fet de ces. beaux chants s'évanouit auffi? 
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tôt qu'ils fe font entendre à la fois , & il- 
ne refte que celui d'une fuite d'accords ^ 
qui , quoiqu'on puifle dire , eft toujours 
éoide quand la mélodie ne l'anime pas ; 
de forte que plus on entafTe des chants mal 
à propos , & moins la Mufique eft agréa^ 
ble & chantante ; parce qu'il eft impoffî-*^ 
ble à l'oreille de fe prêter au même inftant 
à pluûeurs mélodies , & que l'une ef&çant 
rimpreffion de l'autre, il ne réfulte du 
tout que de la confiifion & du bruit. Pour 
qu'une Mufique devienne intéreffante, pour 
qu'elk- porte à l'ame les fentimens qu'on y 
veut exciter , il faut que toutes les par* 
lies concourent à fortiner l'expreffion du 
fojet; que l'harmonie ne ferve qu'à le ren- 
dre plus énergique ; que l'accompagne^ 
ment l'embelliffe , fans le couvrir ni le dé* 
figurer ; que la fiafte , par une marche 
uniforme & fimple , guide en quelque 
forte celui qui chante & celui qui écoute,, 
fans que ni l*un ni l'autre s'en apperçoive; 
il&ut, en un mot, que le toutenfemble 
ne porte à là fois qu'une mélodie à l'oreille ^ 
& qu'une idée à l'efprit. 

€ette imité de mélodie me paroît une* 
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règle indifpenfable & non moins impor- 
tante en Mufique , que runité d'aftion dans 
une Tragédie ; car elle eft fondée fur le 
même principe , & dirigée vers le même 
objet. Aufli tous les bons Compofiteurs 
Italiens s'y conforment-ils avec un foin qui 
dégénère quelquefois en affeâation , & 
pour peu qu'on y réfléchiffe, on fent bien- 
tôt que c'eft d'elle que leur Mufique tire 
fon principal effet. Ceft dans cette grande 
règle qu'il faut chercher la caufe des firé- 
quens accompagnemens à Tunifibn qu'on 
remarque dans la Mufique Italienne , & 
qui , fortifiant l'idée du chant ^ en rendent 
en même-tems les fons plus moelleux , 
plus doux & moins fatigans pour la voix. 
Ces unifions ne font point praticables dans 
notre Mufique, fi ce n'eu fur quelques 
carafteres d'airs choifis & tournés exprès 
pour cela ; jamais un air pathétique Fran- 
çois ne feroit fupportafcle accompagné de 
cette manière , parce que la Mufique vo- 
cale & rinftrumentale ayant parmi nous 
des carafteres difFérens , on ne peut , fans 
pécher contre la mélodie & le goût , ap- 
pliquer à l'une les mêmes tours qui çon- 
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ennent à Tautre , fans compter que la 
îfure étant toujours vague & indéter- 
mee , fur-tout dans les airs lents , les inf- 
imens & la voix ne pourroient jamais 
ccordèr , & ne marcheroient point aflez 
concert pour produire enfemble un effet 
réable. Une beauté qui réfulte encore 

ces unifions , c'efl: de donner une ex- 
efiion plus fenfible à la mélodie , tantôt 

renforçant tout d'un coup les inftru- 
2ns fur un paflage , tantôt en les radou- 
Tant , tantôt en leur donnant un trait de 
ant énergiaue & faillant que la voix 
mroit pu fau-e , & que l'Auditeur adroi* 
ment trompé ne laifle pas de lui attri- 
ler quand TOrcheflre fait le faire fortir 
)ropos. De4à naît encore cette parfeite* 
rrefpondance de la fymphonie & diî 
ant 5 qui fait que tous les traits qu'on 
mire dans Tune , ne font que des déve- 
ppemens de l'autre, de forte que c'efl 
u jours dans la partie vocale qu'il faut 
lercher la fource de toutes les beautés 
: l'accompagnement. Cet accompagne- 
ent eft (i bien un avec le chant , & 11 
aftement relatif aux paroles , qu'il fem- 
e fouvent déterminer le jeu & diâer à 
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r Aôeur le gefte qu'il doit fiiire (*) , & 
tel qui n'auroît pu jouer le rôle fur les 
paroles feules , le jouera très- julle fur la 
Muiique y parce qu'elle &it bien fa fonc- 
tion d'interprète. 

. Au refte , il s'en faut beaucoup que 
les accompagnemens Italiens fbient tovt- 
jours à l'uniiSTon de la voix. Il y a deux 
cas affcz fréquens oii le Mufîcien les en 
fépare : l'un quand la voix roulant avec 
légèreté fur des cordes d'harmonie , fixe 
affez l'attention pour que l'accompagne^ 
ment ne puiiTe la partager , encore alors 
donne-t-on tant de fimpliclté à cet accom- 
pagnement , que l'oreille , afFeftée feul^ 
ment d'accords agréables , n*y fent aucun 
chant qui puifîe la diftraire. L'autre cas^ 
demande un peu plus de foin pour le 
faire entendre. 

Quand le Muficien. faura fan art , dit 
l'Auteur de la Lettre fur les Sourds &les 



C*) On en trouve des exenflples fréquens dans ks II* 
termedes qui nous ont été donnés cette aanée , entre a» 
très dans Pair à un gufio da fiêrdire du Alaftre de Mufi- 
4ue , dins celui fon Padrone de la femme orgueillenfc , 
4àns celui vi Jîo ben du TracoIIo , dans celui tu non penp 
m fignora de la Bohéiuienae^. & dans pref^ue tous ceux^ 
9tti demandent du^jeu. 
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Muets 9 Us parties ^accompagnement con" 
pourront ou k fortifier Vexprejjion de U 
partie chantanu y ou à ajouter (U nouvelles 
idées que le fujet demandoit , & que la par^ 
tie chantante rCaura pu rendre* Ce paffage 
me paroît renfermer un précepte très- 
utile , & voici comment je penfe qu'on 
doit l'entendre. 

Si le chant eft de nature à exiger quel- 
ques additions , ou comme difoient nos 
anciens Muficiens , quelques diminutions^ 
*( * ) qui ajoutent à Texpreflion ou à Ta- 
'grément fans détruire en cela Funité de 
mélodie , de forte que Toreille , qui blâ- 
meroit peut-être ces additions faites par 
la voix , les approuve dans l'accompa- 
gnement , & s'en laiffe doucement affec- 
ter , fans ceiTer pour cela d'être attentive 
au chant : alors l'habile Muficien , en les 
ménageant à propos & les employant 
avec goût , embellira fon fujet & le ren- 
dra plus expreffif fans le rendre moins 
un ; & quoique .l'accompagnement n'y 
ibit pas exaâement femblable à la partie 



O On trouvera le mot dirninnHên daii» le ^lUUn^iiQt^ . 
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chantante, Tun & Tautre ne feront pour- 
tant qu'un chant & qu'une mélodie. Que 
fi le lens des paroles comporte une idée 
acceffoire que le chant n'axira pas pu 
rendre , le Muficien Tenchâflera dans des 
filences o\i dans des tenues , de manière 
qu'il puiffe la préfenter à l'Auditeur , fans 
le détourner de celle du chant. L'avan- 
tage feroit encore plus grand , fi cette 
idée acceffoire pouvoit être rendue par 
un accompagnement contraint & conti- 
nu , qui fît plutôt un léger murmure 
qu'un véritable chant , comme feroit le 
bniit d'une rivière ou le gazouillement 
des oifeaux : car alors le Compofiteur 
pourroit fcparer tout-à«fait le chant de 
l'accompagnement, & deftinant unique- 
ment ce dernier à rendre l'idée acceffoire, 
il difpofera fon chant de manière à don- 
ner des jours fréquens à l'Orcheflre , en 
obfervant avec foin- que la fymphonic 
foit toujours dominée par la partie chan- 
tante , ce qui dépend encore plus de l'art 
du Compofiteur , que de l'exécution des 
Inftrumens : mais ceci demande une ex- 
périence confommée pour éviter la du- 
plicité de mélodie. 
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Voilà tout ce que la règle de Tunité 
peut accorder au goût du Muficien , pour 
parer le chant ou le rendre plus expreflîf, 
ibit en embelliffant le fujet principal, 
foit en y en ajoutant un autre qui lui 
refte affujetti. Mais de faire chanter à part 
des Violons d'un côté , de Tautre des 
Flûtes , de l'autre des Baffons , chacun 
ftir un deffein particulier , & prefque 
fans rapport entr'eux , & d'appeller tout 
ce cahos , de la Mufique , c'eft infulter 
également Toreille & le jugement des Au- 
diteurs. 

Une autre chofe, qui n*eft pas moins 
contraire que la multiplication des par- 
ties , à la règle que je viens d'établir , 
c'eft Pabus ou plutôt Tufage des fugues, 
imitations , , doubles deffeins , & autres 
beautés arbitraires & de pure conven- 
tion , qui n'ont prefque de mérite que 
la difficulté vaincue , & qui toutes ont 
été inventées dans la naiffance de FArt, 
pour faire briller le favoir , en attendant 
qu'il fut queftion du génie. Je ne dis pas 
qu'il foit tout-à-fàit impolTiblc de confer- 
ver l'unité de mélodie dans une fiigue y 
en conduifant habilement l'attention de 
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TAuditeur d'une partie à l'autre , à me- 
{lire crue le fujet y paffe ; mais ce tra- 
vail eu fi pénible , que prefque perfonne 
n'y réuffit , & fi ingrat , qu'à peine le 
fiiccès peut-it dédommager de la âtigue 
d'un tel ouvrage. Tout cela n'aboutimnt 

2u'à faire du bruit , ainfi que ta plupart 
e nos chœurs fi admirés ( * ) , cft égadc- 
ment indigne d'occuper la plume d'un 
homme de génie y. &c l'attention d'ua 
homme de coût A l'égard dés contrc- 
ftigues, doubles fugues , fiigues renver* 
fées , baffes contraintes , &c autres fot* 
tifes difficiles que l'oreille ne peut fouf- 
frir, & que la raifon ne peut juftifieri 
ce font évidemment des reftes de barbarie 
& de nf au vais goût, qui ne fubfiftentv 
comme les portails de nos Eglifes gothi- 

(*) Les Italiens ne font pas eux-mêmes tout-^-fait Tf 
▼enus de ce préjuge barbare. Ils fe piquent encore d'avoir 
dans kurs Eglifes de la Mufique bruyante ; ils ont foa« 
vent dts Méfies 8c des Motets à quatre Chœurs , chacun 
fiir un defTcin différent ; mais les grands Maîtres ne font 
que rire de tout ce fatras. Je me fouviens que Terradfr 
glias me parlant de philieurs Motets de fa compoiitioi 
où il avoit mis des Chœurs travaillés avec un grand foin • 
étoit honteux d'en avoir fait de fi beaux , & s'en excfc 
foit fur fa jeunefle ; autrefois , difoit-il , j'aimois à fairt 
du bruit; à. «réfent je tâche de faire de la Mufiquc. 
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<pies , que pour la honte de ceux qui ont 
€u la patience de les faire. 

Il a été un tems oii l'Italie étoit bar- 
bare , & même après la renaiffance des 
autres Arts que l'Europe lui doit tous^ 
la Mufique plus tardive n'y a point pris 
alfément cette pureté de goût qu'on y voit 
briller aujourd'hui , & Ton ne peut gueres 
donner une plus mauvaife idée de ce 
qu'elle étoit alors , qu'en remarquant qu'il 
n'y a eu pendant long-tems qu'une même 
Mufique en France & en Italie ( * ) , & 
que les Muficiens des deux contrées com- 
œuniquoient familièrement entr'eux, non 
pourtant fans qu'on pût remarquer déjà 
dans les nôtres le germe de cette jaloufie, 
qui eft inféparable de l'infériorité. Lulli 
même , alarmé de l'arrivée de Correlli t 
■ • ■ ' ' ■' " ' '■' " 

(*) L'Abbé du 'Bos fe tourmente beaucoup pf*ur fair«, 
lionneur aux Pays-Bas du renouvellement de la Mufique , 
A cela pouFrqit s'admettre , fi Pon donnoit le nom de 
Mufique à un continuel rempliflage d'accords; mais fi 
rharmomc n'eft que la bafe commune & que 'a mélodie 
lêule conftitue le caraftere , non-feulemcnt la Mufique 
moderne eft née en Italie, mats il y a quelque apparence 
vfue dans toutes nos Langues vivantes, la Mufique Ita- 
lienne eft la feule qui puifiè réellement exifter. Du tem» 
'd»Orlande & de Goudimel , on faifoit de l'harmonie & 
des fons , Lulli y a joint un peu de cadence ; Correlli « 
Buonoccini , Vinci & Pergolefe^ font les premiers qui. 
aient f^t de 1^ ^Mufique. 
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fe hâta de le faire chaffer de France : ce 
qui lui fut d'autant plus aifé que CorreUi 
etoit plus grand homme , &c par confé- 
quent moins courtifan que lui. Dans ces 
tems oti la Mufique naiuoit à peine , elle 
avoit en Italie cette ridicule emphafe de 
fcience harmonique , ces pédantefques 
prétentions de doftrine qu^elle a chère- 
ment confervées parmi nous , & par leP 
quelles on diflingue aujourd'hui cette' 
Muâque méthodique, comparée, mais 
fans génie , fans invention & fans goût| 
qu'on appelle à Paris , Mufique écrite par 
excellence , & qui , tout au plus , rfeft 
bonne , en effet , qu'à écrire & jamais à 
exécuter. 

Depuis même que les Italiens ont ren- 
du l'harmonie plus pure , plus lîmple , 
& donné tous leurs foins à la perfeàion 
de la mélodie , je ne nie pas qu'il ne foit 
encore demeuré parmi eux quelques lé- 
gères traces des fugues & deffeins gothi- 
ques , & quelquefois de doubles & triples 
mélodies. C'eft de quoi je pourrois citer 
plufieurs exemples dans les Intermèdes 
qui nous font corlnus, & entr'autre le 
aaïauvais quatuor qui eil à la fin de /* 
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^emmc orgtuiUeufe. Mais outre que ces 
hofes fortent du caraâere établi , outre 
u'on ne trouve jamais rien de femblable 
ans les Tragédies , & qu'il n'eft pas plus 
ifte de juger FOpéra Italien fur ces fàr- 
es , que de juger notre Théâtre François 
LIT V Impromptu de Campagne , ou le Baron 
e la Crajje : il faut auffi rendre juftice à 
art avec lequel les Compofiteurs ont 
buvent évité dans ces Intermèdes les 
ieges qui leur étoient tendus par les 
^oètes , & ont fait tourner au profit de 
i règle des iituations qui fembloient les 
brcer à l'enfreindre. 

De toutes les parties de la Mufique,' 
a plus difficile à traiter fans fortir de Tu- 
lité de mélodie , eft le Duo , & cet ar- 
ide mérite de nous arrêter un moment. 
^Auteur de la Lettre fur Omphale a déjà 
•emarqué que les Duo font hors de la 
^atvu-e ; car rien n'eft moins naturel que 
le voir deux perfonnes fe parler à la fois 
lurant un certain tems, foit pour dire 
a même chofe , foit pour fe contredire , 
'ans jamais s'écouter ni fe répondre. Et 
{uànd cette fuppofition pourroit s'ad-- 
nettre en certains cas , il eu bien cer- 



qu'il efl pofSble le Duo en Di: 
ce premier foin regarde le Poe 
regarde le Muficien, c'eft de t 
.<hant convenable au fujet , & 
iie telle forte , oue chacun d< 
cuteurs parlant alternativemenl 
fuite du Dialogue ne forme q 
todie , qui , fans changer de fuj 
jnoins uns altérer le mouvemi 
■dans fon progrès d'une partie 
fans ceffer d'être une, & fans 
Quand on joint enfembie les dei 
ce qui doit fe faire rarement & i 
il ^ut trouver un chant fufcep' 
marche par tierces , ou par fr 
lequel la féconde parlée (àffe foi 
diftraire l'oreille de la premie 
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oublier eux-mêmes , portent leur égare-; 
lent dans Tame de tout Speâateur fen- 
ble , & lui font éprouver le pouvoir de 
harmonie fobrement ménagée. Mais ces 
iflans doivent être rares & amenés avec 
rt. Il faut par une Mufique douce & af- 
îâueufe avoir déjà difpofé Poreille & 
e cœur à Témotion , pour que l'un & 
autre fe prêtent à ces ébranlemens vio- 
•ns -, & il Êiut qu'ils paffent avec la rapi- 
lité qui convient à notre foibleffe ; car 
mand l'agitation eft trop forte, elle ne 
auroit durer , & tout ce qui eft au-delà 
le la Nature ne touche plus. 
- En difant ce que les Duo doivent être,' 
'ai dit précifément ce qu'ils font dans les 
>péra Italiens. Si quelqu'un a pu enten- 
Ire fur un Théâtre d'Italie un Duo tragi- 
^e chanté par deux bons Aûeurs , & 
iccompagné par un véritable Orcheflre , 
lins en être attendri ; s'il a pu d'un œil 
ce aflifter aux Adieux de Mandane & 
fArbace , je le tiens digne de pleurer à 
»ix de Lybie & d'Epaphus. 

Mais fans infifter fur les Duo tragiques , 
renre de Mufique dont on n'a pas même 
'idée à Paris , je puis vous citer un Duo 

Théâtre & Poéfus. ' Q 
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cQ^mnie^ 3r cft CMitt de to^ 
&.^TAcilcctthaidweQt eamm^vmwOF 
ddk de citttnt, d^miti^ de »âodie » et. 
didogoe Se. de p^, mmML^£àÊamvmi 

cuté > que dêi AudiMirs cpirâcheot Fcft 
tendre : c*tl| cdm du pfenaur aâe de k. 
Socva PkdroBa > La conofia n. ^uffi 00-^- 
€hitmy fcc. Paoraiie. que pea de' Mi&kfli 
François ibnc eo étaft d!ee fenlsr les. bc» 
té&^. & îe dîrois indontiefs d» Ftagok6.r 
cMume Cioétoo dâfoit d^Honere.» qntf 
c'eA avoir déjà fiât beaucoup de propb 
dans r Art , que de fe plaire à ia leoure. 

J'efpere ^ M onfieur ^ que vous me par- 
donnerez la longueur de cet artide » ea 
faveur de fa nouveauté , & de rimportaaqs 
de fon objet. J'ai cru devoir m'étendre un 
peu fur une règle auffi eflentielle cpie cdle 
de runité de mélodie ; règle dont aucua 
Théoricien ^ que je fâche ^ n*a parlé juP* 
qu'à ce jour ; que les Composteurs Ita- 
liens ont feuls fentie & pratiquée , (ans fe 
douter , peut-être ^ de ion exiftence ; tt» 
de laquelle dépendent la douceur du chant, 
la force de TexprefEon , & prefque tout 
le charme de la bonne Muj&que. Avant 
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^[ue de quitter ce fujet , il me refte à vous 
anontrer qu'il en réfulte de nouveaux 
avantages^ pour rharmonie naêrne^ aux 
^pens de la<|uelle je femblois accorder 
tout Tàvantage à la mélodie ; & que Tex- 
preffion du chant donne lieu à celle de5^ 
^accords en forçant Le Compofiteur à les^ 
iRénager. 

Vous reiflfouveneï - vous , Monfieur,» 
ntf^voir entendu quelquefois dans les In* 
termedes qu'on nous a donnés cette an- 
née, le fils de l'Entrepreneur' Italien , jeune 
en&fxt de dix ans au plus , accompagner^ 
tquelauefois à lapera. Nous fîimes frapi^ 
pés oès le premier jour , de Fefflet qutf 
pTodwfoit (ous fes petits doigts, Tàc-^ 
cfwnpagnement du Clavecin ; & tout le 
fpeâacle s'apperçut à fon jeu précis & 
Brëlantaue ce n'étoitpas l'Accompagna- 
teur ordmaire. Je cherchai aufli - tôt lé* 
fsuibns de cette différence , car je ne- dou- 
toîs pas que le fieur Noblet ne fût hott 
R^rmoniïœ & n'accompagnât trèsexafte*^ 
ment : mais quelle fut ma furprife en ob* 
fervant les mains- du petit bon-homme ^ 
èà voir qu'il ne rempliffoit prefque jamais 
« k$ accords , qu'il fupprimoit beaucoup de* 
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fons 9 & n'cmployoit très - fouvent que 
deux doigts 9 dont l'un fbnnoit prefque 
toujours Toâave de la BaiTe ! Quoi ! di- 
ibis - je en moi - même , l'harmonie coro- 
plette ait moins d'effet que Tharmonie 
mutilée , & nos Accompagnateurs en ren- 
dant tous les accords pleins ^ ne font qu'un 
bruit confus , tandis que celui - ci avec 
moins de ions &it plus d'harmonie, ou 
du moins , rend fon accompagnement plus 
len£ble & plus agréable ! Ceci fut pour 
moi un problême inquiétant , & j'en com- 
pris encore mieux toute l'importance 9 
quand après d'autres obfervations je vis 
que les Italiens accompagnoient tous de 
la même manière que le petit Bambin , & 
que , par conséquent , cette épargne dans 
leur accompagnement devoit teiyr au mê- 
me principe que celle qu'ils affeâent dans 
leurs partitions. 

Je comprenois bien que la BafTe étant 
le tbndement de toute Tharmonie, doit 
toujours dominer fur le refle , & que 
quand les autres parties l'ctouffent ou la 
couvrent, il en ré fuite une confiifionqui 
peut rendre Tharmonie plus fourde ; & je 
ai*cx^)liquois ainû pourquoi les ItalieiiSi 
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économes de leur main droite dans Tac- 
>mpagnement , redoublent ordinairement 
la gauche Toftave de la Baffe; pourquoi 
5 mettent tant de Contre -baffes dans 
urs Orcheftres; & pourquoi ils font fi 
aivent marcher leurs quintes (*) avec la 
affe , au lieu de leur donner une autre 
irtie , comme les François ne manquent 
mais de faire. Mais ceci , qui pouvoit 
mdre raifon de la netteté des accords, 
'en rendoit pas de leur énergie , & je vis 
ientôt qu'il devoit y avoir quelque prin- 
pe plus caché & plus fin de Texpreffion 
ue je remarquois dans la (implicite de 
harmonie Italienne , tandis que je trou- 
ois la nôtre fi compofée , fi firoide & fi 
inguiffante. 

Je me fouvins alors d'avoir lu dans 
uelque ouvrage de M. Rameau , que cha- 
ue confonnance a fon caraâere particu- 
er, c'eft-à-dire , une manière d'affeôer 



^^m 



(*) On peut remarquer à rOrcheftre de notre Opéra , que 
BS ta Mufique Italienne les quintes ne jouent pref^ue ja* 
lis leur partie quand elle eft à Toâave de la Baffe ; peut^ 
"e ne daigne-t-on pas même la copier en pareil cas. Ceux 
i conduifent rOrcheftre ignoreroient-ils que ce défaut de 
ifon (Jitre la Baife & le defTus rend l'harmonie trop fecUo^ 

Q3 
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i'ianieifiiilitâ^ -propre 4 €fuicreSu4th 
âerM nVft point ie tnème ^pie ^sAà à 
fa «qinbie » iki Pefiet «de la quarte k «fae 

^e cekn ^ 4ft fiitie. De «daie Jes ikrai 
kt fixtts «MfleHKf dos^mnt iivodûe 
des «feftioM idîfiiMaiw ^ 43elles fr 
firoAiîfeit ks tierce» & les finctes abd» 
«&; fc«s€tttt«fife£MaGcoi>dé69ilw 
iittt affa éridemflMrit ^(fiie les dUToiianoa 
,& tons lesinttndUes poiSbles feront aJi 
dbms k mêiiie «as. EJcpérienoe <itte la » 
-ùm conûemei, ^ifciie toatejs les lois ^ 
les «apports font àiwéreùs , rimpreffiofine 
lÊiitrost être la même. 

Or 5 me cU&is-je à moi-même e» ni- 
foonant diaprés cette fuppofitien , je vois 
clairement oue deux confonnances ajot- 
tées l^eà raatreiBat»à-propos9 quoique 
félon ks r è g les des accords > pourront , 
même en augmentant l%armonie y afbiblir 
mutueUement leur elfet ^ k condaîattre, ou 
le partc^ger. Si tout TefFet d^une quinte 
m'eft néceffaire pour Texpreflion dont fai 
l>eroin9 je peux rifG|uer d'affoiblir cette 
^Kpreâîon par un troifieme (on , q^ divi* 
jafit cette qumte en deux autres intervalH 
^A modifiera néceflairemeot Tefifet par ». 
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lui des deux tierces dans lesquelles je ia 
réfous ; & ces tierces mêmes , quoique le 
tout ensemble faflfe une fort bonne harmo- 
nie , étant de diâerente «fpece ^ peuvent 
encore nuire mutuellement à Tirapreflion 
Tune de loutre. De même , fi Timpreffion 
£multanée de la quinte & des deinc tierces 
^'étoit néceflaire, j'afFoiblirois & j%d€é- 
rerois mal-à- propos cette imprefiion , en 
^retranchant un des trois fons qui en for- 
ment Taccord. Ce raifonncment devient 
-encore plus fenfible , appliqué à la diffo- 
■nance. Stippofons que j'aie befoin de toute 
-la dui-eté du triton , ou i^e toute la fedeur 
4e la feuffe-quinte ; oppofition , pour le 
-dire en paffant , qui prouve combien les 
-divers renverfemens des accords en pcu^ 
vent changer l'effet ; fi dans une telle cir- 
confiance , au lieu de porter à Toreille les 
^ieuK uniques fons qm forment la diflb- 
avance , je m'avife de remplir l'accord de 
tous ceux qui lui conviennent , alors j a^ 
joute au triton la féconde & h fixte , & 
•a la feuffe-quinte la fixte & la tierce^ c'efl>» 
à - dire , qu'introdiii&nt dans chacun de 
•ces accords une nouvelle diflbnance, fy 
introduis en même-tems trois confonnaur 

Q4 
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ces , qui doivent néceflairement ei> tem- 
pérer & aflFoiblir Feffet , en rendant un de 
ces accords moins fade & Tautre moins 
dur. C'eû donc un principe certain & fon- 
dé dans la nature , que toute Mufique où 
l^rmonie eft fcrupuleufement remplie, 
tout accompagnement où tous les accords 
font complets , doit faire beaucoup de 
bruit , mais avoir très-peu d'expreffion ; 
ce oui eil précifément le caraâere de la 
Munque Françoife. Il efl vrai qu'en mé- 
nageant les accords & les parties y le choix 
devient difficile & demande beaucoup d'ex- 
périence & de goût poiw le fiiire toujours 
à propos ; mais s'il y a une règle pour ai- 
der au Compofiteur à fe bien conduire en 
pareille occaiion , c'eft certainement celle 
de l'unité de mélodie que j'ai tâché d'éta- 
blir ; ce qui fe rapporte au caraâere de la 
Mufique ltalienne,& rend raifon de la dou- 
ceur du chant jointe à la force d'exprefliott 
qui y régnent. 

Il fuit de tout ceci , qu'après avoir bien 
étudié ;les règles élémentaires de l'harmo- 
nie , le Muficien ne doit point fe hâter 
de la prodiguer inconfidérément , ni f« 
croire en état de compofcr parce qu'il 
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fait remplir des accords , mais qu*il doit , 
avant que de mettre la main à l'œuvre , 
s'appliquer à Téiude beaucoup plus longue 
& plus difficile des impreffions diverfes 
que les confonnances j les diffonances &C 
tous les accords font fur les oreilles 
fenfibles , & fe dire fouvent à lui - mê- 
me , que le grand art du Compofiteur ne 
confiûe pas moins à favoir difcerner dans 
Toccafion les fons qu'on doit fupprimer^ 
-que ceux dont il faut faire ufage. Ceft en 
étudiant & feuilletant fans ceffe les chefs- 
d'oeuvres de Tltalie qu'il apprendra à faire 
ce choix exquis , fi la nature lui a donné 
. affez de génie & de goût pour en fentir 
la néceffité ; car les difficultés de l'art ne 
fe laiffent appercevoir qu'à ceux qui font 
feits pour les vaincre , & ceux-là ne s'a- 
• viferont pas de compter avec mépris les 
portées vuides d'une partition , mais 
' voyant la facilité qu'un Ecolier auroît 
eue à les remplir, ils foupçonneront & 
chercheront les raifons de cette fîmplicité 
- trompeufe ; d'autant plus admirable , qu'elle 
cache des prodiges fous une feinte né- 
gligence , 6c que ïarte chc tuttà fà y nulla 
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Voilà , à ce qu'il me femble ^ la ax& 
des effets furprenans que produit rkar- 
snonîe de la Mufique 'Italienne , quoique 
beaucoup moins chargée <|ue la nôtre^ 
tjui en produit fi peu. Ce qui ne fignifie 
pas qu^il ne faille jamais remplir Tharmo 
nie , mais qu'il ne faut la remplir qu'avec 
'choix & difcemement ; ce n'eft pas non 
plus à dire que pour ce choix le Mufi* 
cien foit obligé de faire tous ces raifon- 
nemens ^ mais qu'il en doit fentir le réful- 
tat. C'eft à lui d'avoir du génie & du goût 

Cour trouver les chofes d'eflfet ; c'eft au 
'béoricien à en chercher les caufes & à 
-dire pourquoi ce font des chofes d'effet. 
Si vous jettez les yeux fur nos compo- 
sions modernes , fur - tout fi vous ks 
4êcoutez, roxxs reconnoîtrez bientôt que 
n^os Muficiens ont fi mal compris tout 
ceci , que ^ s'efforçant d'arriver a%i même 
but ^ ils ont direftement foîvi la route op- 
pofée ; & s'il m'eft permis de vous dire 
naturellement ma peniâe , je trouve que 
plus notre Mufique fe perfeftionnc en ap- 
parence , & p^lus elle fe gâte en effet. Il 
étoit peut-être néceflàire qu'elle vînt au 
point où elle eft , pour accoutumer infea- 
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fiblement nos oreilles à rejetter les préju- 
gés de l'habitude , & à goûter d'autres 
airs que ceux dont nos Nourrices nous 
ont endormis ; taais je prévois que pour 
la porter au très-médiocre degré de bonté 
dont elle eft fufceptiWe ^ il faudra tôt ou 
tard commencer par redefcendre ou re- 
monter au point où Lulli Tavoit mife* 
Convenons 'que l'harmonie de ce célèbre 
Mu£cien eft plus pure & moins renveiy 
fée , que (es Èai&s font phis naturelles 6c 
marchent plus rondement , que fon chant 
^ mieux luivi , que its acoompagnemens 
moins chargés naifTent mieux du fujet & 
.en ibrtent moins, que fon récitatif eft 
beaucoup moins maniéré , & par confé- 
^quent beaucoup meilleur que le notre ; 
ce qui fe confirme par le goût de l'exé- 
cution: car l'ancien récitatif étoit rendu 
par les Afteurs de ce tems-là tout autre- 
ment que nous ne feifons aujourd'hui ; 
il «toit plus vif & moins traînant; on 
le chantait moins, & on le déclamoît 
davantage. (*) Les cadences, les ports de 



(♦) Cela fe prouve par la durée des Opéra de Lulli , beau. 
-^up plus grande aujoudlmi que de Ton tems , félon le xaj^ 
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voix fe font multipliés dans le nôtre; it 
eft devenu encore plus languiâant, & 
Fon riLy trouve prefque plus rien qui le 
diftingue de ce qu'il nous plaît d'appel- 
1er air. 

Puifqu'il efl queftioa d'airs & de réci- 
tatifs, vous voulez bien, Monfieur,que 
je termine cette Lettre par quelques ob- 
fervations fur l'un & fur l'autre , qui de* 
viendront peut - être des éclairciflemens 
utiles à la folution du problême dont i 
s'agit. 

On peut juger de l'idée de nos Mufi*- 
cîens fut la conflitution d'un Opéra, par 
la fingularité de leur nomenclature. Ces 
grands morceaux de Mufique Italienne 
qui raviffent ; ces chefs- d'œuvr es de génie 
qui arrachent des larmes, qui offrent les 
tableaux les plus frappans y qui peignent 
ks fituations les plus vives , & portent 
dans Famé toutes les paffions qu'ils expri- 
ment , les François les appellent des Ariet- 
tes. Ils donnent le- ;îom à^airs à ces infî- 
pides chanfonnettes ,. dont ils entre-mêlent 



port unanime de tous ceux, qui lès ont vus anciennement 
Àuffi toutes les fois qu'on redonne ces Opéra, eft - on obligi 
«JTy îmQ des r€t;rauclleni£jis conHilé^rai^Ie^^ 
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les fceres de leurs Opéra, & réfervent 
celui de monologues par excellence à ces 
traînantes & ennuyeuies lamentations , à 
qui il ne manque pour aflbupir tout le 
inonde , que d'être chantées jufte & fans 
cris. 

Dans les Opéra Italiens tous les aîrs 
font en fituation & font partie des fcenes. 
Tantôt c'eft un père délefpéré qui croit 
voir Tombre d'un fils qu'il a fait mourir 
injuftement, lui reprocher fa cruauté : 
tantôt c'eft un prince débonnaire, qui , 
forcé de donner un exemple de févérité ^ 
demande aux Dieux de lui ôter Tempire , 
ou de lui donner un cœur moins fenfible. 
Ici c'eft une mère tendre qui verfe des 
larmes en retrouvant fon fils qu'elle 
croyoit mort* Là , c'eft le langage de Ta^ 
mour , non rempli de ce fade & puérile 
galimatias de flammes & de chaînes , maïs 
tragique, vif, bouillant, entrecoupé, & 
tel qu'il convient aux partions infipétueu- 
fes. Ceft fur de telles paroles qu*il lied 
bien de déployer toutes les richefïes d'une 
Mufique pleine de force & d'tepreffion ^ 
& de renchérir fur l'énergie de la PoQlîe 
fdx ceUè de l'harmoûie âc du chant. Au 
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contnûre , les paroles de nos ariettes, tou« 
jours détachées du fujet, ne font qu'ua 
sniférable jargon emmiellé , qu'on eft trop 
heureux de ne pas entendre : c*eft une 
coUeâion Êiite au hazard du très - petit 
nombre de mots fonores que notre lai^ 
peut fournir , tournés & retournés de tou- 
tes les manières, excepté, de celle qui 
pourroit leur donner du fens. C*eft fur ces 
impertinens amphigouris que nos Mufi- 
ciens épuifent leiu* goût & leur favoir , 
& nos Aâeurs leurs geftes & leurs pou- 
mons ; c^efi à ces morceaux extravagans 
que nos femmes fe pâment d'admiration ; 
& la preuve la plus marquée que la Myp 
fique Françoife ne fait ni peindre ni par- 
ler , c'eft qu'elle ne peut développer le 
peu de beautés dont elle eft fufceptlble, 
que fur des paroles qui ne figni fient rien. 
Cependant, à entendre les François par- 
ler de Mufique , on croiroit que c'eft dans 
leurs Opéra qu'elle peint de grands ta- 
bleaux & de grandes paffions , & qu'on ne 
trouve que des ariettes dans les Opéra 
Italiens, oii le nom même d'ariette & 
la ridicule chofe qu'il exprime font éga- 
lement inconnus. Il ne faut pas être fur- 
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pris de la grofliéreté de ces préjugés: la 
Mufique Italienne n'a d*ennemis, même 
parmi nous ^ que ceux qui n*y connoiffent 
rien ; & tous les François qui ont tenté de 
rétudier dans le feul deflein de la criti- 
quer en connoiflànce de caufe, ont bien- 
tôt été fes phis zélés admirateurs (*). 

Après les ariettes, qui font à Paris 
le triomphe du goût moileme , viennent 
les fameux monologues qu'on admire dans 
nos anciens Opéra. Sur quoi Ton doit re- 
marquer que nos plus beaux airs font tou- 
jours dans les monologues & jamais dans 
les icenes^ parce que nos Aâeiu^ n'ayant 
aucun jeu muet, & la Mufique n'indi- 
quant auam geffe &c ne peignant aucune 
fituation, celui qui farde le filence ne 
iàit quie £i«re de la perfonne pendant que 
l'autre chafnte; 

Le caraâere traînant de la langue, le 
peu de flexibilité de nos voix , & le ton 
lamentable qui règne perpétuellement 



( * ) C'eft un préjugé peu favorable à la Muiique Frwi*' 
^oife, que ceux qui la méprifent le plus foient ]Trécii^ 
meut ceux qui la connoiffent le mieux ; car elle eft aiif& 
f idicule quand en reKanUe > qu'inTupportable q.u3nd on 
l'écoute. 
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dans notre Opéra, mettent prefque tous 
les monologues François fur un mouve- 
ment lent , & comme la mefure ne s'y 
&it fentîr ni dans le chant , ni dans h 
Bafle, ni dans Faccompagnement , rien 
n'eft fi traînant, fi lâche, fi languiflant 
que ces beaux monologues que tout le 
monde admire en bâillant; ils voudroient 
être triftes & ne font qu'ennuyeux; ils 
voudroient toucher le cœur & ne font 
qu'affliger les oreilles. 

Les Italiens font plus adroits dans leurs 
Adagio : car lorfque le chant eft fi lent 
qu'il feroit à craindre qu'il ne laifiât af- 
foiblir ridée de la mefure , ils font mar- 
cher la baffe par notes égales qui mar- 
quent le mouvement, & Taccompagne- 
ment le marque aufli par des fubdivifions 
de notes , qui foutenant la voix & Toreille 
en mefure , ne rendent le chant que plus 
agréable & fur-tout plus énergique par 
cette précifion. Mais la nature du chant 
François interdit cette reflburce à nos 
Compofiteurs ; car dès que TAfteur feroit 
forcé d'aller en mefure , il ne pourroit 
plus développer fa voix ni fon jeu , traî- 
ner fon chant, renfler, prolonger fes 
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fons , ni crier à pleine tête , & par con- 
féquent il ne feroit plus applaudi. 

Mais ce qui prévient encore plus effi- 
cacement la monotonie & Pennui dans 
les Tragédies Italiennes , c'eft l'avantage 
de pouvoir exprimer tous les fentimens 
& peindre tous les caraâeres avec telle 
meuire & tel mouvement qu'il plaît au 
Compofiteur. Notre mélodie , qui ne dit 
rien par elle-même , tire toute fon ex- 
prefiîon du mouvement qu'on lui donne ; 
die eft forcément trifte fur une mefure 
lente, fiirieufe ou gaie fur un mouve- 
ment vif, grave fur un mouvement mo- 
déré :1e chant n'y fait prefque rien, la 
mefure feule, ou , pour parler plus jufte, 
le feul degré de vîteffe détermine le ca- 
raâere. Mais la mélodie Italienne trouve 
dans chaque mouvement des expreffions 
pour tous les carafteres , des tableaux pour 
tous les objets. Elle eft, quand il plaît 
au Muficien, trifte fur un mouvement 
vif, gaie fur un mouvement lent, & 
comme je l'ai déjà dit , elle change fur 
le même mouvement de caraftere au gi>é 
du Compofiteur ; ce qui lui donne la fa- 
cilité des contraftes , fans dépendre en 
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cela du Poëte & uns s'expofer àdescoi- 
tre-fens. 

Voilà la fource de cette psodi^iè 
variété que les ^aods Maîtres d'Italie 
fa vent répandre dans leurs Opéra, b» 
jamais fortir de la nature : variété fâ 

{>révient la monotonie , la langueur k 
*ennui , & que les Muiiciens François ae 
peuvent imiter , parce que leurs mouve- 
mens font donnés par le fens des paroles ^ 
& qu'ils font forcés de s'y tenir , s'ils ae 
veulent tomber dans des con^e-fens n& 
cules. 

A regard du récitatif, dont il fne reâe 
à parler , il me femble que pour en biea 
juger il faudroit une fois favoîr precifé- 
ment ce que c*eft ; car jufqu'ici je ne 
fâche pas que de tous ceux qui en ont 
difpute , perfonne iè (bit avifë de le dé- 
finir. Je ne fiiis , Monfieur, quelle idée 
vous pouvez avoir de ce mot ; quant à 
moi 9 j'appelle récitatif tme dcclamatioa 
harmonieufe , c'eft-à-dlre , une déclama- 
tion dont toutes les inflexions fè font par 
intervalles harmoniques. D'oii il fuit que 
comme chaque langue a une déclama- 
tion qui lui eft propre, chaque langue 
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^it auifi avoir fon récitatif particulier ; ce 
qui n'empêche pas qu'on ne puiffe très- 
Ken comparer un récitatif à un autre , pour 
favoir lequel des deux eft le meilleur ^ 
ou celui qui fe rapporte le mieux à fou 
cdbfet. 

Le récitatif eft neceflaire dans les dra« 
lï^s lyriques , i^* Pour lier Taâion & ren- 
dre te fpeâade mu i^. Pour fiiire valoir: 
les airs , dont la continuité deviendroit in- 
iiipportable. 3^. Pour exprimer une mul- 
titude de chofes qui ne peuvent ou ae 
doivent point être exprimées par la Mu- 
iiaue distante & cadencée. La fimple 
dedamation ne pouvoit convenir à tout 
cela dans un ouvrage lyrique , parce que 
ia tranfition de la parole au chant y & fur- 
tout du chant à la paroîe , a une dureté 
à laquelle l'oreille le prête diflScilement ^ 
& forme un contrafte choquant qui détruit 
toute rillufion , & par conféquent Tinté- 
têt ; car il y a une forte de vraifemblance 
qu'il feut conferver , même à TOpéra , en 
rendant le difcours tellement uniforme ^ 
que le tout puiffe être pris au moins pour 
une langue hypothétique. Joignez à cela 
que le tecours des accords augmente Té^ 
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nergie de la déclamatioa harmomeofe f 
& dédommage avantageufement de ce 
qu'elle a de moins naturel dans les b- 
tonadons. 

Il eft évident ^ d'après ces idées » que 
le. meilleur récitatif, dans mielque lifl- 
gue, <^é ce foit , fi elle a aailleurs kl 
conditions liéceflaires, eft celui qiu a^ 
prochele plus de la parole^; s*il y en av(»t 
un qui en approchât tellement , en cofi- 
fervant l'harmonie qui lui convient, qae 
Tordlle ou Pefprit pût s'y tromper , <m 
devrolt prononcer hardiment que celui- 
là aiu"oit atteint toute la perfèâion dont 
aucun récitatif puiffe être fufceptible. 

Examinons maintenant fur cette rede 
ce qu'on appelle en France , récitatif, 
& dites-moi , je vous prie , quel rapport 
vous pouvez trouver entre ce récitatif & 
notre déclamation ? Comment conce- 
vrez- vous jamais que la Langue Françoife 
dont l'accent eft fi uni, fi umple, fi mo- 
defte, fi peu chantant, foit bien rendue 
par les bruyantes & criardes intonations 
de ce récitatif, & qu'il y ait quel<|ue rap- 
port entre les douces inflexions de la pa- 
role & ces fons foutenus & renflés, ou 
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)lutôt ces cris éternels qui font le tiflu 
le cette partie de notre Mufique encore 
3lus même que des airs ? Faites, par 
exemple, réciter à quelqu'un qui fâche 
ire, les quatre premiers vers de la fa- 
tneufe .reconnoiffance d'Iphigénie. A peine 
reconnoîtrez - vous quelques légères iné- 
galités , quelques foibles inflçxions de 
iroîx dans un récit tranquille, qui n'a rien 
de vif ni de paffionné , rien qui doive en- 
gager celle qui le fait à élever ou abaiffer 
là voix. Faites enfùite réciter par une de 
nos Aârices ces mêmes vers fur la note du 
Muiicien , & tâchez , fi vous le pouvez , 
de fupporter cette extravagante criail- 
lerie , qui paffe à chaque inftant de bas 
en haut & de haut en bas , parcourt fans 
fujet toute rétendue de la voix, & fut 
pend le récit hors de propos pour filtr 
de beaux fons fur des fyllabes qui ne 
Ggnifient rien, & qui ne forment aucun 
repos dans le fens ! 

Qu'on joigne à cela les frédons , les 
cadences , les ports - de - voix qui revien- 
nent à chaque inftant, & qu'on me dife 
quelle analogie il peut y avoir entre la 
parole & toute cette tnauffade pretin- 
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taille, entre la déclamation & ce pré» 
tendu récitatif? qu'on me montre au sioim 
quelque côté par lequel on puifle raifon* 
mblement vanter ce merveilleux récitatif 
François dont l'invention fait la gloire de 
LuUi ? 

Ceft une chofe aflez plaiiante que d'en» 
tendre les Pàrtifans de la Muiique Fran- 
^oife fe retrancher dans le caraâere de 
la Langue , & rejetter fur elle des dé* 
Êiuts dont ils n^ofent accufer leur idole f. 
tandis qu'il eft de toute évidence que le 
meilleur récitatif qui peut convenir à la 
Langue Françoife , doit être oppofé prcf 
eue en tout à celui qui y eft en ufàge : qu'il 
aoit rouler entre de fort petits interval- 
les, rfélever ni n'abaiffer beaucoup la 
voix, peu de fons fouteniis, jamais d'é- 
clats, encore moins de cris; rien fur-tout 
3ui reffemble au chant, peu d'inégalité 
ans la durée ou valeur des notes , ainfi 
que dans leurs degrés. En un mot le vrai 
récitatif François, s'il peut y en avoir un, 
ne fe trouvera que dans une route direc- 
tement contraire à celle de LuUi & de 
fes fucceffcurs; dans quelque route nou- 
velle qu'aflurénîent les Composteurs 
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rançois , fi fiers de leur feux favoir , &C 
ar coniequenc fi éloignés de fentir & 
^aimer le véritable, ne s'aviferont pas 
b chercher fi-tôt, & que probablement 
h ne troureront jamais. 

Ce £eroit ici le lieu de vous montrer 
»ar Pexemple du récitatif Italien, que 
Otttes les conditions que j'ai fuppofees 
bus ufl bon récitatif, peuvent en effet 
*y trouver; qu*il peut avoir à la fois 
oute kl vivacité de la déclamation , &t 
"Dttte l'énergie de l'harmonie ; qu'il peut 
KUB-cker aum rapidement que la paroie , 
t être aufii mélodieux qu'un véritable 
haut; qu'il peut marquer toutes les in« 
lexions dont les paflions les plus véhé-* 
lentes animent le difcours , fans forcer 
1 voix du chanteut, ni étourcQr les oreil- 
9S dé ceux qui écoutent. Je pourrois 
:ous montrer comment, à l'aide d'une 
narche fondamentale particuliera , oa 
leut multiplier les modulations du ré- 
îtatif d'une manière qui lui foit propre ,, 
Se qui contribue à le diflinguer des. airs ^ 
)ii , pour conferver les grâces de la mé- 
odie , il feut changer de ton moins fré- 
|uemment i comment fur - tout ^ quand 
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on veut donner à la paffion le tems de 
déployer tous (es mouvemens, on peut, 
à Taide ^une fymphonie habilement mé- 
nagée , faire exprimer à rOrcheftre , par 
des chants pathétiques & variés y ce que 
TAfteur ne doit que réciter : chef d'au* 
vre de Tart du Muficien, par lequel il 
fait , dans un récitatif obligé (*) , joindre 
la mélodie la .plus touchante à toute ia 
véhémence de la déclamation , fans jamais 
confondre Tune avec Tautre : je pourrois 
vous déployer les beautés fans nombre 
de cet admirable récitatif , dont on fût 
en France tant de contes auffi abfurdes 
que les jugemens qu'on s'y mêle d'en 
porter; comme fi quelqu'un pouvoitprO' 
noncer liir un récitatif, fans connoître 
à fond la langue à laquelle il eft propre. 
Mais pour entrer dans ces détails il 6u- 
droit , pour ainfi dire , créer un nouveau 



(*) J'avcis tfpéri que le fieur Caffarclli nous doosf- 
roît , au Concert Spirituel, quelque morceau de grand 
xcciratif & J-: c':.iiit pathétique., pour faire entendre bbï 
fois aux pietenôijv Conr.oiiTeurs ce qu'ils jugent depuis fi 
loiig-tenisi lî-ais On f.s railbns pour n'en rien faire, Tiù 
trvHivo quil c-nroir/oic enccrt mieux ^ue moi la portée 
<e Tes Âuilitcarà. « 

Dlâionnairey 
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^iftionnaire, inventer à chaque inftant 
is termes pour offrir aux leÔeurs Fran- 
>is des idées inconnues parmi eux , & 
ur tenir des difcours qui leur paroîtroient 

I galimatias. En un mot , pour en être 
)mpris il fàudroit leur parler un langa- 
; qu'ils eiitendiffent , & par conféquent 
î fcience & d'arts de tout genre , ex- 
:pté la feule Mufique. Je n'entrerai donc 
>int fur cette matière dans un détail 
Fefté qui ne ferviroit de rien pour Tint- 
uâion des Lefteurs, & (lir lequel ils 
^urroient préfumer que je ne dois qu'à 
ur ignorance en cette partie , la force 
>parente de mes preuves. 

Par la même raifon je ne tenterai pas 
on plus le parallèle qui a été propofé 
rt Hiver , dans un Ecrit adreffé au Petit 
rophête & à fes adverfaires , de deux 
lOrceaux de Mufique, l'un Italien & 
autre François , qui y font indiqués. 
a fcene Italienne confondue en Italie 
irec mille autres chefs-d'oeuvres égaux 

II fupérieurs, étant peu connue à Paris, 
eu de gens pourroient fuivre la compa- 
lifon, & il fe trouveront que je n'auroîs 
arlé que pour le petit nombre de ceux 

IÇhédtn & Poéjîcs^ R 
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3ui favoient déjà ce que j'avois à leur 
ire. M3ÎS quant à la fceae Françoife j'en 
crayonnerai volontiers Tanalyfe avec d'au- 
tant plus de plaifîr , qu*étant le mor- 
ceau confacré dans la Nation p^r les plus 
unanimes fufFrages , je' n'aurai pas à crain- 
dre qu'on m'accufe d'avoir mis de la 
partialité dans le choix , ni d*avoir voulu 
fouftraire mon jugement à celui des Lec- 
teurs par un fujet peu connu. 

Au refte , comme je ne puis exami- 
ner ce morceau fans en adopter le genre, 
au moins par hypothefe , c'eû rendre à 
la Mufique Françoife tout l'avantage que 
la ralfon m'a forcé de lui ôter dans le 
cours de cette Lettre ; c'eft la juger fur 
fes propres règles ; de forte que quand 
irette fcene feroit aufli par&ite qu'on le 
prétend , on n'en pourroit conclure au- 
tre chofe fmon que c'eft de la Mufique 
Françoife bien faite , ce qui n'empcche- 
roit pas que le genre étant démontre 
mauvais , ce ne fîit abfolument de mau- 
vaife Mufique ; il ne s'agit donc ici que 
de voir fi l'on peut l'admettre pour bonne, 
au moins dans fon genre. '. 

Je vais pour cela tâcher d'analyfer en 
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p€u de mots ce célebrç monologue d*A|> 
miàe, enfin il efi en mapiàjfincfi , qui pafle 
pour un chef-d'œuvre de déclamation, §C 
que les Maîtres donnent «ux*mêmes powr 
Le modèle le plus partit du vrai récitatif 
François. . 

Je remarque d^abord que M. Rajoeaii 
Ta cité avec raifon en exemple d'une mo^ 
^ulation exaâe &: très - bien liée : mais 
cet éloge appliqué au morceau doat il 
s'agit, devient une véiritable â^ire, âc 
M. Rameau luî*miême & iferoit bicm gardé 
lie mériler une femblable louange en par 
reil cas : car que peut*^n penfer de plu$ 
0ialconçuque cette régularité fcholaftique 
dans une fcene où T^mportement , la 
itendreâe & le contraire des paffions op^ 
pofées mettent TAârice & les Speâateur^ 
dans la plus vive agitation ? Armide £u*f 
a:ieufe vient poignarder fon^ennemi. A ion 
jafpeâ , elle hëfue, elle fe laiiTe attendrir^ 
le poignard lui tombe des maks; ell^ 
oublie tous Tes projets de vengeance , &ç 
n'oublie pas un feul inflant fa modulation^ 
Les réticences , les interruptions , les tran»- 
ïitions intelle âuelles que le Poète offroit 
an Muiiicien^ n'ont pas été une feule foîy 

R % 
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iaîfies par celui-ci. L'Héroine finit par 
adorer celui qu'elle vouloit égorger au 
commencement ; le Muficien finit en £/ 
mi comme il avoit commencé , &ns avoir 
jamais, quitté les cordes les plus analo- 
gues au ton principal , fans avoir mis une 
feule fois dans la déclamation de PAc- 
trice la moindre inflexion extraordinaire 
qui fit foi de l'agitation de fon ame, 
ians avoir donné la moindre expreffion 
à l'harmonie : & je défie oui que ce foit 
d'afligner par la Mufique feule , foit dans 
le ton y foit dans la mélodie, foit dans 
la déclamation , foit dans l'accompagne- 
ment j aucune différence fenfible entre le 
commencement & la fin de cette fcene , 
par oîi le Speôateur puiffe juger du chan- 
gement prodigieux qui s'eft fait dans le 
cœur d'Armide. 

Obfervez cette Baffe-continue : que 
de croches! que de petites notes paffa- 
geres pour courir après la fucceffion har- 
monique ! Eft-ce ainfi que marche la Baffe 
d'un bon récitatif, où Ton ne doit enten- 
dre que de greffes notes, de loin en loin , 
le plus rarement qu'il efl poflîble , & 
feulement pour empêcher la voix du 
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récitant & l'oreille du Speâateur de 
s'égarer? 

Mais voyons comment font rendus les 
beaux vers de ce monologue , qui peut 
pafler en effet pour un chef-d'œuvre de 
Poéiie. 

Enfin il qfl en ma puiffance. 

Voilà un trille (*), &, qui pis eft , un 
repos abfolu dès le premier vers , tandis 
que le fens n'eft achevé qu'au fécond. 
J'avoue que lé Poëte eût peut-être mieux 
feit d'omettre ce fécond vers , & de laif- 
fer aux Speôateurs le plaifir d'en lire le 
fens dans l'ame de l'Âôrice ; mais puif- 
quUl l'a employé 9 c'étoit au Muficien de 
îe rendre. 

Ce fatal ennemi^ ccfuperbe vainqueur! 

Je pardonnerois peut - être au Muficien 
d'avoir mis ce fécond vers dans lui autre 
ton que le premier, s'il fe permet toit un 
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( * ) Je fuis contraint de francifer ce mot pour exprimer 
le battement de golier que les Italiens appellent ainfi • 
parce que me trouvant à chaque infiant dans la néceffitâ 
de me fervir du mot de cadence dans une autre acception % 
il ne m'étoit pas pofllble d^éviter autrement des équivoques 
centinuelles. 
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peu jpios (f en changer dan$ tes occsifioiis 
nécenaires. 

Xtf charme dujbmmdl k livre à ma vengeance. 

Les mots de ckârme de A^JommeH ont 
été pour le Muficien un piège înévifâWe; 
il a oublié la fureur d'Armide , poift: fidre 
ici im petit foipme y dont il fç réveillera 
au mot percer. Si vous croyez que c'eft 
ar hazard qu^il a employé des fons dout 
t le premier hémirtiçhe, vous n'avez 
qu^à écouter la BaiTe : Lutli n^étoit pas 
homme à employer de ces dièfes pour rieit 

Je vais percer fort imyincibte aeitr. 

Que cette cadence finale eft ridicule 
dans im mouvement aufli impétueux t 
Que ce trille eft froid & de mauvaife 

frace ! Qu'il eft mal placé fur une fyllabe 
rêve , dans un récitatif qui devroit vo- 
ler , & au milieu d'un tranfport violent f 

Par lui toits mes Captifs font for tis (Tefclaoage^ 
Qiiil éprouve toute ma rage ! 

On voit qu'il y a ici une adroite réti- 
cence du Poëte. Armide , après avoir dit 
qu'elle va percer Pinvincible cœiu: de Re- 
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naut , fent dans le fien les premiers môii- 
vemens de la pîtié , ou plutôt de Tamour; 
elle cherche des raifons pour fe f aiFermir , 
& cette tranfition intelïeâiieïie amené fort 
bien ces deux Vers , cmi fens cela fe lie* 
roient mal avec les précédent , & devien-* 
droient une répétition tout-à-felî'fuperfluè 
de ce qui n'en îgtiofé Ai dé TAftricîe nî 
des Sppftateufs. 

Voyons , maintenant, comment le Mu- 
ficien a exprimé cette marche fecrete dtf 
cœur d'Armide. Il a ftieri vu qU*il fàiloit 
mettre un interVatîe entre cèà deu* versi 
6c les précédens , & il a ait un ^ence 
^u'il n'a rempli dé rien , dans un monlent 
où Armide àvoit tant dèchofes à féritir, 
& par cônféquènt rorcheftrô à exprimer. 
Après cette pâufe , It r ecotmnence e5f aâe- 
ment dans le même ton , fur lé même ac- 
cOrd , fur la même ftote paï Oii il vieffti 
dte finir,- pafle ftic^iei&veihéAt par toits le* 
fons de l'accord durant une iRciirre en- 
tière, & quitte enfin avec peine & dan^ 
un moment oîi cela n'éit plus néceflaire ,1 
le ton autour duquel il vient de tourner 
fi mal-à-propos. • 
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Autre filcnce^ $c puis cVii tout Ce 
vers efi dans le mètoe ton ^ prefqœ ^ns 
le même accord ^e le mecédent. Pas 
une dtération (jui.puifle iiloi^^^^ chaiH 
gement prodigieux qui f^ fait dans Tanie 
oC ^tisaSt lès.cUicours ifÀrmide. La tom» 
que ^ il eft vrai ^ devient dominante par 
un mouvement dé BaiTe. Eh Dieux! ilefi 
]t)ien queftion de tonique 8c de dominante 
dans un inftant oîi toute liaifoo hanno^ 
nique doit être inte^ômpue ^ où tout doit 

1>eindre le défordrè ic ràgitadonî D'ail- 
eurs y une légère altération qui n'eft que 
dans la. BaiTe» peut donner plus d'éiîer- 
gle aux inflexions de la voix , mais jamais 
y fuppléer. Dans ce vers, le cœur, les 
yeux , le vifage , le gefte dîArmide , tout 
eft changé, hormis fa voix : elle parle 
plus bas , mais elle garde le même ton. 

QiCeJi'Ce qu'en fa faveur la pitié me veut dire ? 
Frappons. 

Comn;ie ce vers peut être pris en deux 
fens difFérens , Je ne veux pas chicaner 
LuUi pour n*avolr pas préféré celui que 
j'aurois choiô. Cependant il eft incomba- 
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rabiement plus vif, plus animée & fait 
mieux valoir ce qui fuit. Armide , comme 
Lulli la fait parler , continue à s'attendrir 
en s'en demandant la caufe à elle-même : 

jgz/ç/?-ce qù! en fa faveur la pitié me veut direi 

Puis tout d'un coup elle revient à fa 
fiireur par ce feul mot : 

Frappons. 

Armide, indignée comme je la con- 
çois, après avoir héfité, rejette avec pré- 
cipitation fa vaine pitié , & prononce vi* 
vement & tout d'une haleine en levant 
le poignard. 

QiCeJt'Ce qu^en fa faveur la pitié me veut dire ? 
Frappons. 

Peut-être Lulli même a-t-il entendu 
aînfi ce vers , quoiqu'il l'ait rendu autre- 
ment : car fa note décide fi peu la décla- 
mation , qu'on lui peut donner fans rifque 
le ifens que Ton aime mieux. 

Ciel! qui peut m'arrêtera. 

Achevons.,., je frémir \ vengeons-nous...» je 
foupire. 

Voilà certainement le moment le plus 
violent de toute la fcene. C'eft ici que fe 
&it le plus grand combat dans le Cœur 
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d'Armide. Quîcrcnroit ^e lé Maiieîen a 
kiîffé toitte cette agitation dans le même 
ton , Êins la nK>tndfc< traâfition intellec*' 
tuelle 9 fans le moindre écart harmonique» 
d*ufie iKâniere fiinfipidé, avec une mé- 
Ibdle fi peu caraftéyifée & uM fi incon- 
cevable mal-adreffô^ qu^àu lieu du dernier 
yers que dit le Poëte.. 

AcJicvons $ U fiéftds. Vengeons * nom i jt 
Jei^ire. 

% Muficien dit e^aâement celui-cL. 

Achevons \ achevons. Vengeons *^ nous] veih 
geons - nauf^ 

Les trilles font fur - tout- un Bel effet fur 
ée telles paroles , 6C c*efî une chofe bien 
frouvée que la: cadence parfeite fur le mot 
Ibupire! 

Efl^ce ainji que je dois me venger aujourcThui^' 
Ma cûlerej^ éteint quand f approche de lui 

Ces deux vers feroient bien déclamés 
s'il y avoit plus d'intervalle entre eux , & 
que le fécond ne finit pas par une cadence 
parfaite. Ces cadences parfaites font tou- 
jours la mort de Texpreffion , fur-tout dans 
le rëcîtatif François ôii elles toftiBent fi 
lourdeihent. 
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Plia je le vois ,j)tus ma ven£eance eft vaine. 

Toute ^étiùtme qui fentira la véritable 
âéc\2Étmion dé c<ë vers , /ugera que le k^ 
eond h^imflkhe eA à contré* fens; la voi:fc 
doit s'élever fur rha Vi^gednu y & retoiti^. 
bêr dbi^éttMt Ait tii^. 

J[foa bras tremblant Je rtfiife à ma haine, 

Mauvaife cadence parfaite ! d'autant 
plus qu'elle eft accompagnée d'un trille. 

jih! queUe cruauté de lui ravir le jour! 

Faites déclamer ce Vers à M^'^r Du» 
mefnil j & vous trouverez que le mot 
cruauté fera le plus élevé , & que la voix 
irta toujours en baiiTant jufqu'à la fin du 
Ters 3 maïs ^ le moyen de ne pas aire poin- 
dre le jour \]^ reconnoislà le Muficiem 

Je paffe , pOur abréger , le refte de cette 
fcene^ qui m'a plu» rien d'intérefTant ni 
àt remarquable , ^e les contre- fens osr 
dinabres & des trilles continuels 5 & je 
^is par le vers qui la termine. 

Que 5 filfepeut ,Je le haljfe^ 

Cette parenthefe , s^ilfe peut , me UtCk^ 
^ble une épreuve fuffifante du talent ^u 
IMuldicien; quaifd on fe trouve fur le 
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TT-irre :d-.. !ur !es rîèmes notes (pLtjcU 
ê.. 1-, ::£i:b:?n diScile de ne pas lentir 
c:rrj:.cn Lu'.! e:o:t peu capable de met- 
rr: ce '.â Muique fur !es paroles du grand 
h:rr.me cu'il lenoitàies gages. 

A l"i-^-i du petit air de guinguette qui 
e:: î lî £n de ce monologue , je veux bien 
cr-.lsr.tir a nen rien dire , &s*il y a quel- 
C-es aKizteuTS de la Muhque Françolfe 
c:*i zo-jiùjIcTil !a Icene Italienne qu'on a 
r-.::"f er. pin'.Ieie avec celle - ci , & fur- 
::j: lV.r impérieux , paihétique & tragi- 
c.:e cuî !a tennine, ils me l'auront gré 
ùr.9 drjre de ce liîersce. 

?:'-r Tt'\:rr.zzen peu de mots mon fen- 
T;r::r: :.:r :e ceîebre monologue , je dis 
C"je :: on Ten^-iûge comme du chant ,on 
r'v :r."*:ive n: meliire • ni caractère , ni mé- 
lodie : v/'on veut çje ce l'oit du récitatif, 
c : r'v iTC\:\'t n: nanirel ni expreffion , 
C'.:c-c\:? ron: cu'on veuille lui donner, 
en ">r îror.ve rernpli cîe ions tries, ce trilles 
kS: .:-.::rt> ornement du chant bien plus ri- 
c'Jv.'e> encore d^ns une pareille iiti:3îion 
c.:*:l> ne ie î'onr communcmcnr dans îû 
Stv.r.ciie Françoile. La modulation en etl 
rc^^ullere , mais puérile par cela même , 
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fcholaftique , fans énergie , fans afFeâion 
fenfible. ^accompagnement s'y borne i 
la BafTe-continue , dans une fituation oii 
toutes les puiffances de la Mufique doi- 
vent être déployées ; & cette Baffe eft plu- 
tôt celle qu'on feroît mettre à un Ecolier 
fous fa leçon de Mufique , que Taccom^ 
pagnement d'une vive fcene d'Opéra i 
dont Pharmonie doit être choifîe & appli- 
quée avec un difcernement exquis pour 
rendre la déclamation plus fenfible & Tex- 
preflion plus vive. En un mot , fi l'on s'avî- 
foit d'exécuter la Mufique de cette fcene 
fans y joindre les paroles, fans crier ni 
gefticuler , il ne feroit pas poffible d'y rien 
démêler d'analogue à la fituation qu'elle 
veut peindre & aux fentîmens qu'elle 
veut exprimer, & tout cela ne paroî- 
trôit qu'une ennuyeufe fuite de fons mo- 
dulée au hazard & feulement pour la feîrc 
durer. 

Cependant ce monologue a toujours 
feît , & je ne doute pas qu'il ne fît encore 
un grand eflfetau théâtre , parce que les 
vers en font admirables & la fituation 
vive & intéreffante. Mais fans les bras & 
le jeu de rAâricé^ je fuis perfuadé que 
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peribone n'tfd povtyoh fouffiîr fe rédM^ 
tif^ & oa*aiiè- pamUe KEofiqite a pmà 
Beiom du feûOuâ defl 'féxÈ: pàut toe 
îlimKÛtlbltf dut CM^itlcsr. 

Je émis zrùir Ûit it^^% t^f z 4 
mefure ni stiâodie esta la maÊcpte FriSh 
çoiiè^.Mftoe qae te îângne i^eti eft ps 
furcepwle; ^luie lé chatt ii^el 

fspx^m^l^fMiént^ûV^ iiilKi{»p<>itablè 
k toute optïiXkiiùû )ffévttiM ; ijû fltt^ 
Hionie ta ej$ foîfté , âtis n^rd^DA tt 
fentant uifxijite|h«ht tbft tVinll^^ (f& 
çolier; que l^s ââfs t^rsUr^ôis nfir fcMt 
point des aitsi que le récitatif François 
n'eft point du récitatif. D'où je conclus 
eue les François tfànt point de Muiique 
Se n*en pêuveiît; a^O^ôir ; ( * ) ou que fi 



(*)Je n'appelle pas avoir une Mufi^uefae d^empninter 
celle d^une autre langue pour tâclîer de rappliquer à It 
iienne , & f aimerois mieux que nous gardaffions notre 
mauflade & Tidicnle chtiit, que d*afiçciér encore phfS ridi- 
f ulement la mélodiev Italienne à la langue Françoife. Gi 
dégoûtant afTemblage.qui peut-être fera déformais Tétude 
4e nos Mioficîens , eft trop monfllfnîeut pour être admis, 
Je le caraftere de «ttré. lan^e ne ii?f: pétera jamais. Tout 
an plus quelles pièces comiques pourront-elles paiTer en 
faveur de la fymphonie ; mais je prédis hardiment qne 1« 
genre tragiqtre ne fel'a pas même tenté. On a applaudi cet 
été à rOpéra comiq,ue , TouTsagç d'un bonunc de taluuqvi 



gSBgfeaeag I ' ^ TSSSÊSSSSSSSSSSSSSSgBSSSS- 

SUR LA NfUSIQUE FâMiÇOISE. 399 

jamais ils en ont une, ce fera tant pis 
pour eux^ 

Je fuis^ &c. 



parott avoir écouta la Sonne Mufique avec de bonnes oreit* 
Ids, & qui en a traduit le genre en Fram;ois d*aufli prés 
f«*il étoit jyoflSUe; fis aecompagnetnens font Men imités 
fajis être copiés , & s'il n'*a point fait de chant , c>ft qa*if •■ 
»*eft pas pofllble d*eir faire. Jeunes Mufician» ^i vous.- 
fentex dd talent , continuez de méprifer en. public la Mu* 
liqne ïtalifcime. ie feus bien quevotre intérêt préftntrexi-. 
f^; nia&f hfttez-VDUfr d'étudiet en particulier cette lângfne 
A c^tte Mulique , fi* voas voulex pouvoir tourner va jour - 
contce vos Camarades le dédain que vous affeâez aujovs^. 
Mhî:. comte, tai KUitM* . 
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SYMPHONISTE 

De VAcadimic Royale de Mujiqiu] 
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A SES Camarades de l^Obxhestri* 
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Nfin, mes chers Camarades , nous 
triomphons ; les bouffons font renvoyés : 
nous allons briller de nouveau dans les 
fymphonies de M. de LùUi , nous n*au- 
Tons plus fi chaud à TOpéra , ni tant de 
fatigue à TOrcheftre. Convenez , Meflieurs, 
que c'étoit un métier pénible que celui 
de jouer cette chienne de Mufique , où la 
mefure alloit fans miféricorde , & n'at- 
tendoit jamais que nous puiffions la fui- 
vre. Pour moi quand je me fentois ob- 
fervé par quelqu'un de ces maudits Ha- 
bitans du coin de la Reine , & qu'un 
refte de mauvaife honte m'obligeoit de 
jouer à peu près ce qui étoit fur ma 
partie , je me trouvois le plus embarraffé 
du monde 9 & au bout d'unç ligne ou 
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deux ne fâchant plus où j'en étois, je 
fèignois de compter des paufe$ , ou bien 
je me tirois d'afiBûre y en fortant pour 
aller pifler. 

Vous ne fauriez croire quel tort nous 
à fait cette Mufique oui va fi vite , ni 
jufqu'où s'étèndoit déjà la réputation 
d'ignorance que quelques prétendus con- 
noifieurs ofoient nous donner. Pour fes 
quarante fols, le moindre poliçon fe 
croyoit en droit de murmurer, lorfque 
nous jouyons feux , ce qui troubloit 
très-fréquemment l'attention des Speâa* 
teurs. Il n'y avoit pas jufqu'à certaines 
gens qu'on appelle , je crois , des Philofo- 
phes, qui fans le moindre refpeft pour 
une Académie Royale n'euffent Tinfolen- 
ce de critiquer effrontément des perfon- 
nes de notre forte. Enfin , j'ai vu le mo- 
ment qu'enfreignant fans pudeur nos an- 
tiques & refpeftables privilèges , on alloit 
obliger les Ofiiciers du Roi à favoir la 
Mufique , & à jouer tout de bon de 
rinftrument pour lequel ils font payés. 

Hélas ! Qu'eft devenu le tems; heureux 
de notre gloire? Que font devenus ces 
jours fortunés , où d'une voix unanime 
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nous paffions parmi les anciens de la 
Chambre des Comptes & les meilleiuri 
Bourgeois de la rue .Saint Denis pour le 
premier Orcheftre de TEurope, où Tod 
le pâmoit à cette célèbre ouverture d'îfis » 
à- cette belle tempête d'Alcyone , à cette 
brillante Logiftilte de Roland, & oh k 
bruit de notre premier coup d'archet s'é- 
levoit jtifqu'au Ciel avec les acclama- 
tions du Parterre. Maintenant chacun k 
mêle impudemment de contrôler notre 
exécution , 6c parce que nous ne jouons 
pas trop jufie & que nous n'allons giie- 
res bien enfemble , on nous traite fans 
façon de racleurs de boyau , & Von 
nous chafleroit volontiers auSpeôacle,fi 
les fentinelles , qui font ainfi que nous au 
fervice du Roi , & par conféquent dTion- 
nêtes gens & du bon parti, ne mainte- 
noient un peu la fiibôrdination : maisi 
mes chers Camarades, qu'ài-je befoin, 
pour exciter votre Jufte coîere , de vous 
rappeller notre antique fplendeur , & les 
affronts qui nous en ont fait déchoir? 
Ils font tous préfens à votre mémoire , 
ces afFronts cruels , & vous avez montré 
par votre ardeur à en éteindre Todieufe 
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iie, combien vous ètts peu difpofésà 
k endttfen Oui ^ Meffieurs , c'eft cette 
ngerçiife Muiîque étrangère qui, (ans 
tre iècours que fes propres charmes 9 
fis un payi oit toul etoit contre elle , 
ÊiiHî détruire la notre qu'on joue fi à 
n «ié. C'eft die cpi nous perë d*hon- 
vit i & (feft contre elle que nous de» 
^ns tous refter unis jufqu'au demiev 
iipîr. 

Je me (ouyiens qu'avertiff du danger 
Ar les premiers iuccè» de la Serva Pa- 
ona, & nous étant ^nd)lés en iecret 
n» chercher les moyens d'eftropier 
tte Mufique enchantéfeffe , le plus qu'il 
roîtpofiiMc, Tundfe itous^que J'ai re- 
nemn depuis^poilr un fato frère ( * )>. 
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: ♦ > Il y a qiltlqpiws joojr* que po1i<onnftnt ateo lui Si- 
r^éra, G<knme nous avons tous svcoutumé de faire »• 
farcis dans Ta poche uU papier q^n concenoit cette 
indafcure^ fipigramme ; 

O PergoU/e inimitable ! 
Sju4»d notre Orchefire impHoyshlt 
Te fait crier fous fin tourd Viofott , 
Je crois qu*aH rebours de la Fable 
Marjyas écorche Apollon. 

Os font comme cela deux ou trois dans TOrolieftre.quils^avi* 
it de blSUner vos cabales , qui Went publiquement ap^ 
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s\yiÛL de dire d*un ton moitié po^ 
aardy que nous n'aviofis -qaé &ie' in 
tant délibérer 9 .& qu^ Moithartett 
la jouer tout de notre mieux zyjogsik 
et qu'il en feroit arrivé fi nous eufliôai 
eu la mal-adroite mûddHe de iiÛYre ttf 
avis i puiique tou£ nos Ibins , jcit^ 1 
nos gprands talens pour' laSflJhr aux ouMf 
!es qw nous exécutons toutW mtiiK 
u {wdfirqu^ peuvent donner , ooT IK 
peine à empêdier le PuUîc de fendr ici 
neautés dé la Mufique Italienne Uyréet 
nos archets; Nous avons dooC édoicU 
& cette Mufique 3 & les oreilles éà 
Speâateurs avec une intrépidité 6ns 
exemple ^ & capable de rebuter les plitf 
déterminés BouiFonifles. Il eft vrai que 
l'entreprife étoit hazardeufe , & que [Uff- 
tout ailleurs la moitié de notre bandb k 
feroit Élit mettre vingt fois au cachot; 
mais nous connoiflbns nos droits y & 
nous en ufons. Ceft le Public , s*il fe 
plaint 9 qui fera mis au cachot. 



prouver la Mufique Italienne , & qui fans égards pour II 
Corps , veulent fe mêler de faire leur devoir & d'être dlioi* 
nêtes gens. Mais nous comptons les faire bientôt dégin* 
l>ir à force d'avanies , & nous ne voulons fouffrir que dO 
Camarades qui foifeiit caufe commune avec nous. 
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^on contens de cela, nous avons joint 
trigue à Tignorance & à la mauvaife 
lonté ; nous n'avons pas oublié de dire 
•ant de mal des Afteurs que nous en 
bns à leur Mufique, & le bruit du 
itement qu'ils ont reçu de nous a 
îré un très-bon effet , cfn dégoûtant de 
lir à Paris , pour y recevoir des af- 
Us, tous les bons fujets que Bambini 
ché d'attirer. Réunis par un puijGfant 
rêt commun , )& par le defir de 
ger la gloire de notre archet , il ne 
ts a pas été difficile d'écrafer de pau- 
s Etrangers, qui ignorant les myfte- 
de la boutique, n'avoient d'autres 
teûeurs que leurs talens , d'autres par- 
us que les oreille^ fenfibles & équi- 
les, ni d'autre cabale que le plaifir 
ils s'eflForçoient de faire aux Speâa- 
rs. Ils ne favoient pas, les bonnes 
hs , que ce plaifir même aggravoit leur 
me & accéléroit leur punition. Ils 
it prêts à la recevoir enfin , fans même 
ils s'en doutent, car pour qu'ils la 
tent davantage , nous aurons la fatis* 
ion de les voir congédiés bnifque- 
iit,fans être avertis , ni payés, & fans 
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impunément au Public- 

Nous efpérons auflî, poi 
Ution des vrais Citoyens, i 
des gens <le gcût qui fréquc 
Théâtre, que l«s Comédiens I 
laiâ'cs de tout le monde & 
d'afTrODts , feront bientôt oblij 
ie leur» ce <]ui nous fera d'au, 
plaifir que le coin de la Rei 
pofé die leurs plus ardeas p; 
gnes admirateurs des farces de 
Racine & Voltaire, ainfi qt 
des Intermèdes. C*eft ainû qui 
gers, qui ont tous lagrofliéret 
cher la Comédie Françoife 
Italien, ne trouvant plus à P; 
, Comédie Italienne ôc l'Opéra 
monumens précieux du goût 
tjon, cefferont d'y accourir 
d'emoreffement ; ce aui fera 
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'?i découvert un Êdt^ fur lequel il eft 
)on que vous foyez tous prévenus ^ afin 
le concerter la coaduîte qu'il faut tenir 
n cette occaûon ; c'eâ que le Sieur Bam- 
>ini 9 encouragé par le fuccès de la Bohé- 
pienae, prépare un nouvel Intermède 
|ui pourroit bien paroître encore avant 
on départ. Je ne puis comprendre oii 
liable il prend tant d'Intermèdes , car nous 
dOTurions tous qu'il n'y en avoit que 
rçis ou quatre dans toute ^Tltalie. Je 
:rois , pour moi. , que ces maudits Inter- 
nedes tombant du Ciel tout &its parler 
loges , exprès pour nous faire damner. 

Il s'agit donc y Meflieurs 9 de nous bien 
réunir dans ce moment pour empêcher 
jue celui-d ne foit mis au Théâtre , ou 
iu moins pour l'y feire tomber avec 
Iclat, fur -tout s'il efl; bon, ^fin que les 
Bouffons sVn aillent chargés de la haine 
publique, & que tout Paris apprenne par 
cet exemple , à craindre notre autorité 
& à refpeâer nos décifions. Dans cette 
vue, je me fuis adroitement infinué chez 
le Sieur Bambini , fous prétexte d'amitié ; 
&c comme le bon*homme ne fe déâoit 
de rien , car il n'a pas feulement l'efprit 
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de voir les tours que nous lui jouons,' 
il m'a uns myftere montré fon Intermède. 
1 e titre en eft , VOifcUufc Angloift^ 8c 
r Auteur de la Mufique eft un certain Jomr 
mellL Or vous fkurez que ce JommeUi 
eft im de ces ignorans d'Italiens qui ne 
favent rien , & qui font , on ne fait com- 
ment y de la Mufique raviflante que nous 
avons quelquefois beaucoup de peine à 
défigurer. Pour en méditer à loifir les 
moyens, j'ai examiné la partition avec 
autant de foin qu'il m'a été poffible ; mat 
heureufement , je ne fuis pas , non-plus 
que les autres , fort habile à déchiffrer, 
mais j'en ai vu fuffifamment pour con- 
noître que cette fy mphonie femble faite 
exprès pour fkvorifer nos projets : elle 
eft fort coupée , fort variée , pleine de 
petits jours , de petites réponfes de divers 
inftrumens qui entrent les uns après les 
autres; en un mot, elle demande une 
précifion finguliere dans l'exécution. Jugez 
de la fecilité que nous aurons à brouiller 
tout cela fans affeftation & d'un air tout- 
à-Êiit naturel : pour peu que nous vou- 
lions nous entendre , nous allons faire un 
charivari de tous les Diables ; cela fera 

délicieux. 
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iélicieux. Voici donc un projet de régie 
nent que nous ayons médité avec nos 
lluflres Chefs, & -entr'autres avec M. 
'Abbé & M. CarafFe., qui en toute oc- 
:aiîon ont lî bien mérité du bon parti , 
ic fait tant de mal à la bonne Mufique^ 



On ne ftiivra point en cette occafion 
a méthode ordinaire , employée avec 
fiiccès xians les autres Intermèdes : mais 
ivant que de mal parler de cekii*^ ,ofl 
ittendra de le co^nœtre dans les répétit- 
ions. Si la Mufique en eft fijiédiocre nous 
m parlerons avec admiration ; nous aÇec«* 
»rons tous unanimement de l^clever jut- 
qu'aux nues , afin qu'on attende des pr a* 
figes & qu'on fe trouve plus loin de 
rompte à la première repréfentation. Si 
nalheureufement la Muûquç fe trouve 
K>iuie , comme il n'y a que trop lie^ de 
e craindre , hous en parlerons avec dé- 
bin 9 avec un mépris outré , comme de 
a plus miférable choie qui ait été faite; 
K>tre jugement féduint les ibts qui ne fc 
■étraftent jamais que quand ib ont eu 
Théâtre & Pocjîcs. S 
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raifon ,& le plus gnûid nombre fera pour 
nous. J 

IL 

* 

Il faudra jouer de notre mîeiur aux té- 

Î>élitions 9 pour difculper les che& à qui 
'on reprocheroît fans cela dç n'avoir pas 
réitéré les répétitions jufqu'à ce ouele 
tout allât bien. Ces' répétitions ^ne leroot 
l>as pour cela à pure perte , dir c'cftlà 
^ue nous concerterons entre nous h 
anoyens d'être aux repréfêntations le plv 
4ifcordans qu'il fera pofiUsle. 

I I I. 

L'accord fe prendra , félon la réglai 
fur l'avis du premier Violon, attMidtt 
^u'il eft fourd. 

IV. 

les Violons fe ^dî^^'ibueront en trois 
bandes dont la première jouera un quart- 
de-ton trop haut ^ la deuxième un quart* 
de- ton- trop bas, & la troifieme jouera k 
plus jufte qu'il lui fera poflible. Cette 
cacophonie fe pratiquera iacilement^ en 
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hauflant ou baîffant fubtilement le ton de 
rinftriiment durant Texiécution. A Tégard 
des Hautbois , il n'y a rien à leur dire ÔC 
d'eux-mêmes ils iront à fouhait, 

V On en ufera pour la mefure à-peu-pf es? 
;cpmme pour le ton , un tiers la fuivra ^ 

un tiers l'anticipera , & un autre tiers ira 

^ après tous les a\itres. Dans toutes les en- 

'.trées les Violons fe garderont fur -tout 

d*être enfemble , maïs partant fucceflivc' 

ment, &. les uns après les autres, ils 

V feront des manières de petites fugues ou 
f^tf imitations qui produiront un très-grand 

JefFet. A l'égard des Violoncelles ils font 
\exhortés d'imiter l'exemple édifiant de 
ji^Tun d'entr'eux quîfe pique avec une jufte 
fierté , de n'avoir jamais accompagné un 
Intermède Italien dans le ton , & de joiïer 
toujours majeur quand le mode ett mineur, 
& mineur quand il efl majeur. 

V I. 

On aura grand foin d'adoucir lesforfS' 
& de renforcer les ^oux , principalement 

S X 
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fous le chant; il &udn (ur*tout racler i 
t<mrde bras quand h Tondli chantera», 
car il eu fur • tout d'une grande impor- 
tance d*empê£her qu'elle ne fott entendue» 

Une autre précaution cru'il ne £tut pas 
oublier , e'eft de forcer Us lèconds au- 
tant qu'il fera poffihk, & d'adoucir les 
premiers afin qu'on n'entende par«toiiî 
que ta mélodie du fécond deflus ; il fioh 
dra auffi engager Diunnd à ne pas îe doo^ 
ner la peine de copier les parties de 
quintes toutes les tois qu'elles font k 
Toâave de la Baffe> afin que ce défaut de 
liaifon entre les fiafies & k&defibs rende 
rbarmonie plus féche. 

V I I L 

On recommande aux jeunes Radeurs 
de ne pas manquer de prendre l'oâave , 
• de miauler fur le chevalet , & de dou* 
bler & défigurer leur partie , fur-tout lorf- 
qu*ils ne pourront pas Jouer le iimple^ 
afin de donner le change fur leur mal- 
adrefièy de barbouiller toute la Muûque^ 
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& de montrer qu'ils font au-deffus des 
loix de tous les Orcheftres du monde. 

IX. 

Comme le Public pourroît à la fin 
s'impatienter de tout ce charivari , fi nous 
nous appercevons qu'il nous obferve de 
trop près, il faudra changer de méthode 
pour prévenir les caquets : Alors , tandis 
que trois ou quatre Violons joueront conv 
me ils favent , tous les autres fe mettront 
à s'accorder durant les airs , & auront 
foin de racler de toute leur force , & de 
feire un bruit de diable avec leurs cordes 
à vuides précifément dans les endroits les 
plus doux. Par ce moyen nous gâterons 
la plus belle Mufique fans qu'on ait rien 
à nous dire , car encore faut-il bien s'ac- 
corder. Que fi Ton nous reprenoit là- 
deffus , nous aurions le plus beau pré- 
texte du monde de jouer auffi faux qu'il 
nous plairoit. Ainfi foit qu'on nous per- 
mette d'accorder , foit qu'on nous en 
empêche, nous trouverons toujours te 
moyen de n'être jamais d'accord.. 
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Nous^ continuerons de crier tous ait 
fcandale & à la proânation ; nous nous 
]>Iaindrons hautement qu'on déshonore le 
Icjour des Dieux par des Bateleurs ; nous 
tâcherons de prouver que nos Ââeurs 
ne font pas des Bateleurs comme les au* 
très y attendu qu'ils chantent & gefticulent 
tout au plus 9 mais qu'ils ne jouent point» 
cfue la petite Tonelli iè fèrt de {es bras 
pour Élire fon rôle avec une intelligence 
&c une gentillefTe ignominleufe , au lieu 
que riUuftre M"*, Chevalin- ne fe fert 
des fiens que pour aider à l'effort de fes 
poumons , ce qui eft beaucoup plus dé- 
cent ; qu'au furplus il n'y a que le talent 
qui déroge & que nos Afteiirs n'ont ja- 
mais dérogé. Nous ferons voir aufli que 
la Mufique Italienne déshonore notre 
Théâtre, par la raifon qu'une Académie 
Royale de Mufique doit fe foutenir avec 
la feule pompe de fon titre &c fon pri^ 
vilege, & qu'il n'eft pas de fa dignité^ 
d'avoir befoin pour cela, de bonne Mu- 
fique^ 
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X I. 

La plus e(Fentîelle précaution que nous- 
ftvons à prendre en cette occafion , eft de 
tenir nos délibérations fecretes. De fi 
grands intérêts ne doivent point être e»- 
pofés aux yeux d'un vulgaire ftupide , qui 
s'imagine follement que nous fommes^ 
payés pour le fervir. Les Speftateurs 
font d'une telle arrogance, que fi cette 
Lettre venoit à fe divulguer par Tindif- 
crétion de Quelqu'un de vous , ils fe croi^- 
roient en droit d'obferver de plus près 
lotre conduite , ce qui ne laineroit pa& 
l'avoir fon incommodité; car enfin, quel- 
le fupérieur qu^on puiffe être au Pii^ 
)lic , il n'eft point agréable d'en effuyer 
îs clabauderies. 

Voilà , Meflîeurs , quelques articles 
préliminaires, fur lefqucls il nous paroît* 
onvenabïe de fe concerter d'avance ; à 
'égard des difcours particuliers que nous 
iendrons quand l'ouvrage en queftîon 
éra en train ^ comme ils doivent être 
nodifiés fur la manière dont on le re^ 
Lcvra, il efl à propos de réferver à ce 
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tems-là <f en convenir^ Chacun de nous , 
à quelques-uns près, s'eft jufqu'ici com- 
porté fi convenablement à Tintérêt com- 
mun , qu'il n'y a pas d'apparence que nul 
fe démente là*deflus au moment de cou- j 
tonner l'œuvre ; & nous efpérons que i 
fi l'on nous reproche de manquer de ta- 
lent, ce ne fera pas au moins de celiâ 
de bien cabaler. 

C'eft ainfi qu'après avoir expulfé avec 
ignominie toute cette engeance Italienne, 
nouis allons nous établir un tribunal re- 
doutable ; bientôt le fuccès , ou du moins 
la chute des pièces dépendra de nous 
feuls ; les Auteurs faifis d'une jufte crainte 
viendront en tremblant rendre hommage 
à l'archet qui peut les écorcher , & d'une 
bande de miférables racleurs pour laquelle 
on nous prend maintenant ^ nous devien- 
drons un Jour les Juges fiiprêmes de pO- 
péra François ,_& les arbitres fouverain^ 
de la chaconne & du rigaudon» 

J'ai l'honneur d'être avec un très-pro- 
fond refpeft , mes chers Camarades , &Cr 

F r j^. 
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